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Avertissement

 

Ce livre est une œuvre de fiction. En conséquence, toute homonymie, toute ressemblance ou similitude avec des personnages existants ou ayant existé ne saurait être que coïncidence fortuite et ne pourrait en aucun cas engager la responsabilité de l’auteur.

Certains lieux réels ont été modifiés pour les besoins de l’histoire.




1. Saint-Étienne

 

Une nuit de novembre. Vingt-deux heures. Une nouvelle fois, l’homme observa discrètement la place par la fenêtre du bar surpeuplé. Il avait choisi sa table pour surveiller l’entrée d’un vieil immeuble dont la façade n’avait pas connu de ravalement depuis des décennies. Il versa dans son verre le contenu de sa troisième bouteille de Coca Light et en avala tranquillement une gorgée. Son métier lui interdisait de boire de l’alcool, comme pour les flics. À la différence de certains policiers, il n’en consommait vraiment jamais. Il avait mis des années à construire sa réputation et il tenait à son surnom, le liquidateur, comme à la prunelle de ses yeux. Dans son milieu, chaque détail avait son importance. Cela tombait bien, il était maniaque et ne faisait confiance à personne. C’était une question de principe. Bien des années plus tôt, il avait failli perdre la vie en travaillant avec un coéquipier trop sûr de lui. Il avait dû l’abattre après avoir échappé de justesse à une milice privée. Une erreur de jeunesse qu’il n’avait jamais reproduite. Pour tous ses clients, il était Jacques Berger, un nom que la plupart des gens oubliaient quelques secondes après l’avoir entendu. Il n’avait aucun ami, juste quelques collaborateurs triés sur le volet et engagés pour des missions ponctuelles quand la situation l’exigeait.

Sa cible ne tarderait pas à sortir. Berger l’avait déjà suivie plusieurs fois et connaissait ses habitudes. Elle rentrait chez elle tous les soirs avant vingt-deux heures trente et quittait son domicile le lendemain à sept heures, à la minute près. Le liquidateur admirait presque cet homme à la vie aussi réglée. 

Une clameur s’éleva soudain dans l’établissement. Il jeta un œil à l’écran géant. L’équipe de Saint-Étienne venait de marquer un but et de reprendre l’avantage sur son adversaire du jour, le club de la capitale. Les rengaines scandées dans tous les stades de France résonnèrent de longues secondes entre les murs. Il sourit, amusé par cette effervescence populaire. Le football, une de ses passions d’enfance, quand il écoutait les matchs le soir en dissimulant sa petite radio sous ses draps. Avec le temps, il avait ajouté à la liste de ses activités préférées : « s'enrichir vite », « donner la mort » et « assouvir ses pulsions ». Son addiction au sexe était sa faiblesse. Il courait des risques inutiles en allant retrouver une prostituée alors que le corps de sa victime était parfois encore chaud. Mais l’excitation du meurtre faisait bouillonner son sang… et certaines des putes qu’il avait défoncées en gardaient un souvenir douloureux. Cependant, il se montrait toujours généreux. Il fallait bien que son argent serve.

Il se reconcentra lorsque la porte de l’immeuble s’ouvrit. Sa cible, un individu d’une cinquantaine d’années portant un bonnet péruvien, sortait à l’heure prévue. Berger attendit quelques secondes, se leva tranquillement et quitta l’établissement. La fraîcheur de l’air hivernal lui donna un coup de fouet. Il arpenta plusieurs artères en laissant une distance de sécurité avec l’homme au bonnet. Les rues étaient désertes et la neige tombée la veille encombrait encore les trottoirs. En débouchant dans la rue des Martyrs-de-Vingré, ils croisèrent un couple qui, abandonnant la chaleur d’un restaurant, marchait d’un pas rapide. Ce quartier, si animé et prisé par les étudiants en été, s’était transformé en patinoire. La cible s’engagea dans une venelle et disparut dans un immeuble. Le chasseur ne s’inquiéta pas : ils arrivaient au terme de leur route. Après cinq minutes d’attente, il s’approcha à son tour de l’entrée. Le code d’accès avait été facile à récupérer : les locataires ne sont pas vigilants en le composant. « Fulgence Bildstein – 3e ». Il était déjà venu ici à l’heure du repas pour effectuer tous les repérages nécessaires. Il grimpa silencieusement l’escalier et s’arrêta sur le palier. Crocheter la serrure aurait été un jeu d’enfant, mais sonner et se faire accueillir par Bildstein compliquerait l’enquête de la police... pour peu qu’elle dépasse l’hypothèse du crime crapuleux.

 

Fulgence Bildstein s'enferma à double tour. Il enleva ensuite son bonnet et le déposa à sa place sur un guéridon. Il retira ses bottes mouillées, enfila une paire de chaussons et alluma son ordinateur. Se changer les idées ! Voilà trois jours qu’il vivait avec un mauvais pressentiment. Incapable d’expliquer pourquoi, mais il avait la sensation tenace qu’une menace planait sur lui ! Il avait appris à écouter ce que lui soufflait son inconscient et son esprit lui hurlait : « Danger ! » Il n’avait pas modifié ses habitudes, mais avait fait preuve d’une vigilance accrue. Rien, si ce n’est peut-être ce type qu’il avait remarqué ce soir. Mais l’inconnu n’avait pas eu l’air de s’intéresser à lui et il ne pouvait tout de même pas se méfier de tous les Stéphanois qui rentraient chez eux.

Quand, cinq ans plus tôt, Fulgence Bildstein avait accepté de garder le coffret de maître Pierre, il en avait ressenti une immense fierté. Quel grand honneur ! Régulièrement, un des membres de la confrérie lui rendait discrètement visite. Bildstein savait qu’un jour, demain ou dans cent ans, le coffret serait ouvert et que sa puissance rejaillirait sur tous les adeptes qui le protégeaient. Alors pourquoi cet affolement soudain ? Il s’inquiétait sans doute inutilement. Il voyait le danger partout, à force de veiller sur ce trésor tombé dans les oubliettes de la mémoire de l’humanité.

La vibration d’un coup de sonnette envahit chaque recoin de son petit appartement. Fulgence Bildstein sursauta et, paniqué, trembla sans réussir à se contrôler. Qui venait chez lui à cette heure avancée de la soirée ? L’inconnu aperçu dans la rue ? Mais comment se serait-il introduit dans l’immeuble ? Il resta assis au fond de son fauteuil, souhaitant que son silence et sa discrétion fassent fuir l’importun. Comme les enfants, il espéra devenir invisible en fermant les yeux. Un second coup de sonnette, aussi bref que le premier, le replongea dans la réalité. Il se leva et se dirigea vers l’entrée. Il ne pouvait pas s’opposer à son destin. En posant la main sur la poignée de la porte, il tenta de se rassurer : un de ses voisins avait sans doute besoin de son aide. Il regretta de ne pas avoir installé de judas. Malgré son sixième sens qui lui criait de ne pas ouvrir, il accueillit son visiteur, résigné.




2. Le coffre

 

— Nom de Dieu, mais c’est quoi ce bordel !

Un coffre ancien trônait dans le luxueux bureau, son contenu éparpillé sur une table de travail.

— Je vous ai fourni tous les moyens financiers que vous m’avez réclamés sans vous demander le moindre justificatif, et il n’y a que la moitié de ce que j’attendais !

L’homme, furieux, desserrait inconsciemment le nœud de sa cravate Fendi. 

— Je vous ai rapporté exactement ce pour quoi vous m’avez payé, répondit calmement Jacques Berger. Un coffre dont vous m’aviez fourni une description précise. Je vous l’ai même livré en main propre afin de m’assurer de l’exécution complète de mon contrat. L’objet que vous avez sous les yeux et le dessin que vous m’avez donné concordent parfaitement. Je pense que vous en conviendrez. Quant à l’argent que vous avez investi, il a été on ne peut mieux employé. Retrouver Bildstein n’avait rien de facile.

Ulcéré, son commanditaire lui jeta un regard noir. Il savait qu’il avait fait appel à l’un des professionnels les plus efficaces du marché, il savait aussi que le job avait été fait, mais il s’attendait à trouver autre chose dans ce coffre ancien.

— Cependant, reprit Berger, je comprends votre agacement. On est toujours contrarié lorsque ce qu’on a espéré pendant longtemps nous échappe à la dernière seconde. Si, après réflexion, vous estimez que j’ai convenablement rempli ma mission, je suis prêt à vous proposer à nouveau mes services. Dites-moi ce que vous recherchez exactement. Normalement, je ne fais pas affaire deux fois de suite avec la même personne, mais cela me chagrine de vous voir tellement déçu. Je ferai exceptionnellement une entorse à mon code de conduite.

L’homme à la cravate dévisagea le tueur, se demandant s’il se moquait de lui ou s’il était sérieux. Il regretta son emportement.

— Vous avez parfaitement réalisé votre travail, monsieur Berger, et mon accès de colère est déplacé. J’apprécie votre offre, et je vais y songer avec beaucoup d’attention. Je vous recontacterai rapidement par le canal habituel pour vous informer de ma décision.

— Je suis à votre disposition. Ne traînez pas trop, car je ne reste jamais longtemps sans activité.

Comme son client le poussait poliment vers la porte, Berger ne bougea pas et fixa l’ordinateur posé sur le bureau en acajou.

— Bien sûr, où avais-je la tête ?

L’homme à la cravate alla s’asseoir et se connecta, pianota quelques minutes sur son clavier avant de se relever en souriant.

— Les trois cent mille euros sont arrivés sur votre compte, monsieur Berger.

— C’est un plaisir de faire des affaires avec vous.

Le tueur salua les deux hommes présents dans la pièce, quitta l’appartement et sortit de l’immeuble cossu. Il marcha une centaine de mètres sur le boulevard, monta dans une berline noire, démarra et parcourut plusieurs kilomètres dans les rues encombrées, changeant fréquemment de direction. Il regardait régulièrement dans son rétroviseur. Il avait appris à repérer des poursuivants, mais il n’était pas à l’abri d’une filature multiple. Rien ne l’alarma. Cependant, il continua à appliquer sa procédure. Il pénétra dans un parking souterrain et descendit au deuxième niveau, se gara à l’abri des caméras de surveillance, vérifia qu’il était seul et ôta sa perruque blonde, ses lentilles de contact colorées ainsi que les prothèses qui modifiaient les traits de son nez et de ses joues. Il attrapa un sac posé à l’avant et en retira un blouson de cuir, qu’il échangea avec sa veste d’hiver. Par habitude, il essuya les empreintes qu’il avait laissées dans l’habitacle, même si cela ne s’imposait pas : ni ses empreintes ni son ADN n’étaient enregistrés dans les fichiers de la police. Puis il abandonna l’Audi volée la veille au soir et se dirigea vers un second véhicule. Il s’installa à bord et quitta le parking par une autre sortie. Toute preuve de son passage chez son client avait disparu.

 

— Alors, Artephius, comment expliquez-vous cela ? demanda l’homme à la cravate à l’invité resté dans son bureau.

— Il était inutile de provoquer ce monsieur, qui s’appelle sans aucun doute autant Berger que je m’appelle Dupont ou Durand. J’ai eu l’occasion de l’observer pendant votre altercation. Il n’a pas cillé une fois et, du début à la fin, ses yeux ne reflétaient rien. Ni satisfaction ni agacement... rien. Une totale vacuité de sentiments. Une vraie machine. Je n’aimerais pas être l’objet de l’un de ses contrats.

— Ce n’était pas ma question, Artephius. Je sais bien que c’est un tueur ! C’est même un des meilleurs, et c’est pour cela que je l’ai payé une fortune. Ne me dites pas que vous n’avez pas été déçu par le contenu de ce foutu coffre !

— Je vous le dirai quand j’aurai lu le manuscrit qu’il renferme.

— Certes, le document y est, mais il n’y a rien d’autre !

— Les secrets se révèlent à ceux qui prennent le temps de les chercher, mon cher Lorencin.

— Épargnez-moi vos sentences à deux balles ! Vous savez pertinemment que le temps est un luxe dont je ne dispose pas.

— Vous n’êtes quand même pas à l’agonie ?

— Je ne vous ai pas entraîné dans cette aventure pour commenter ma situation financière, mais pour me permettre de l’améliorer.

— Ce manuscrit est infiniment précieux, rappela Artephius en l’observant avec vénération. Il a été écrit il y a plus de cinq siècles par notre maître à tous. Laissez-moi la nuit pour l’étudier. Je suis certain qu’il nous donnera le moyen pour atteindre notre but. Et soyez persuadé que je le désire autant que vous.

— J’espère sincèrement que vous saurez tirer le meilleur de ce document. Je vais en faire une copie et vous partirez avec.

— Mais cette admirable relique ne supportera jamais la chaleur d’un photocopieur !

— Vous me prenez vraiment pour un abruti ? répondit Lorencin en haussant les épaules et en sortant un smartphone de la poche intérieure de sa veste.

Il photographia, un à un, la trentaine de feuillets du manuscrit qui avait coûté la vie à Fulgence Bildstein. Il téléchargea les fichiers dans une zone protégée de son ordinateur et en envoya une version vers un coffre-fort numérique. Il observa attentivement la couverture. Dessinés à la plume, une lune et un soleil se partageaient le haut de la page. En son milieu, un athanor, un ancien four, était placé à côté d’un homme et d’une femme en train de forniquer. En bas, un lion et un dragon surveillaient le couple. Malgré les siècles, l’encre avait à peine pâli. Lorencin tendit ensuite le manuscrit à son partenaire. Artephius le saisit avec précaution et le glissa dans une sacoche en tremblant imperceptiblement. Il avait enfin en sa possession ce légendaire recueil dont il avait espéré l’existence sans vraiment oser y croire. Tôt ou tard, il en tirerait la substantifique moelle.

— Rendez-vous demain matin à huit heures dans mon bureau... et avec de bonnes nouvelles ! Le temps est très relatif pour les gens comme vous, mais je vous répète que je n’en ai pratiquement plus.

— Nous avons la chance d’avoir trouvé le testament de maître Pierre et je réussirai à le décrypter pour nous. 

— J’y compte bien, grinça Lorencin.

— Et qu’allez-vous faire du coffre qui le contenait ? D’après ce qu’on dit, maître Pierre aurait confectionné cette œuvre de ses propres mains.

— Dès ce soir, l’œuvre de maître Pierre aura rejoint la suprême déchetterie : le fond de la divine Seine ou le foyer sacré d’une chaudière. J’hésite encore.

— Mais ! s’offusqua Artephius. C’est un…

— Vous savez aussi bien que moi que ce coffre a l’odeur du sang ! Je n’ai aucune envie qu’il se retrouve un jour comme pièce à conviction entre les mains d’un juge ! Alors, revenez sur terre et mettez-vous au travail. Aux dernières nouvelles, c’est mon argent qui finance l’opération. À vous de faire votre part du boulot !




3. Courrier

 

Nadia s’approcha de son bureau et y attrapa le courrier déposé le matin même par sa femme de ménage. Elle n’avait pas encore pris le temps de l’ouvrir. L’ancienne policière n’exerçait plus sa profession depuis trois ans, mais ses journées n’en étaient pas moins chargées. Elle avait frôlé la mort et était devenue paraplégique lors de sa dernière enquête. Elle s’était battue des mois sans déceler le moindre progrès. Depuis qu’elle avait enfin recommencé à sentir de la vie dans ses jambes, elle avalait les heures de rééducation. Tous les jours, un kiné venait la faire travailler à la maison, et elle se rendait deux fois par semaine au centre de Rocheplane. Elle y croisait des accidentés de la route, et sa volonté de guérir avait motivé plus d’un malade tenté par le désespoir. Ses médecins lui avaient demandé de réduire l’intensité de ses entraînements : inutile de s’épuiser sur un vélo ou dans une piscine ! Elle répondait systématiquement par un sourire énigmatique qui troublait certains membres de l’équipe soignante. Elle avait transformé l’une des deux chambres d’amis de son appartement en salle de sport. Quand Étienne et Adèle s’absentaient, elle s’imposait des séances supplémentaires. Elle repoussait les limites de la douleur, jusqu’à terminer en larmes sur ses appareils de gymnastique.

Un an plus tôt, elle était encore clouée dans son fauteuil roulant. Le chirurgien qui l’avait opérée lui avait donné dix pour cent de chances de remarcher un jour, et elle avait su les saisir… ou la chance les lui avait offerts. Quoi qu’il en soit, elle tenait de nouveau son sort et sa vie entre ses mains. Elle marchait aisément avec des béquilles et, depuis un mois, elle pouvait même faire quelques dizaines de mètres sans s’en servir.

La voix de sa fille, Adèle, la fit sursauter. Elle ne l’avait pas entendue rentrer de l’école. La nounou la ramenait tous les soirs. À quatre ans et demi, la petite brune aux longs cheveux bouclés était une adorable tornade permanente. Elle avait surgi devant elle en sautillant sur place.

— Maman, maman, Marie et Jean peuvent venir jouer à la maison demain après l’école ? 

— Pourquoi pas ? Mais il faudra en parler à leurs parents.

— Ça y est, c’est fait, et Marie a dit qu’ils ont dit oui. Elle prendra son film avec les Pokémons et on pourra le voir tous les trois. Si tu veux, tu pourras aussi t’installer avec nous sur le canapé !

Nadia dévisagea sa fille en souriant et hocha la tête.

— C’est d’accord, mais j’appellerai quand même sa maman pour être certaine qu’elle a bien compris.

— T’es la plus gentille des mamans, s’exclama Adèle en lui sautant au cou.

Nadia se rattrapa de justesse au bureau. Puis, la petite fonça vers la cuisine pour y chercher de quoi goûter. Elle était tellement différente d’elle au même âge. Alors qu’elle avait toujours été réservée, la fillette mordait la vie à pleines dents et s’émerveillait de tout. Dans les moments difficiles qui avaient suivi son accident, Adèle lui avait donné envie de se battre et de ne pas plonger dans la dépression.

— Maman, en plus de la pomme coupée en morceaux, je peux prendre du pain avec de la pâte au chocolat… bio, parce que c’est meilleur pour la santé ?

Nadia ne put s’empêcher de rire.

— Oui mon cœur, tu peux te faire deux tartines. Pas plus, parce que j’ai préparé du hachis parmentier pour ce soir.

— Wouah, trop bon ! Merci, maman ! fit la voix qui fouillait déjà dans le placard à sucreries.

Nadia saisit le courrier. Une invitation des impôts à contribuer à la solidarité nationale, un appel au don d’une association caritative, une publicité pour une assurance forcément moins chère que la leur et une lettre à l’adresse manuscrite qui retint son attention. Elle ne reconnut pas les timbres et retourna aussitôt l’enveloppe. L’expéditeur lui avait écrit de Rome. Elle la lirait dehors : la journée avait été extrêmement chaude pour un mois d’avril et elle avait envie de profiter de la douceur de cette fin d’après-midi. Elle attrapa ses lunettes de soleil, puis avança en se tenant aux barres qu’elle avait fait installer dans l’appartement. À défaut de pouvoir se promener en montagne, elle disposait d’un coin de calme et de nature dans l’intimité de sa terrasse. Elle s’allongea dans un transat, remonta sa jupe jusqu’en haut des cuisses et observa ses jambes avec satisfaction. À force de courage, elle avait réussi à les remuscler et à attirer de nouveau les regards dans la rue. Elle, qui avait toujours méprisé les dragueurs de seconde zone qui sifflaient les filles ou leur servaient des : « Vous êtes trop charmante mademoiselle ! », s’était mise à apprécier les premiers compliments, aussi déplorables soient-ils, qu’elle avait suscités depuis qu’elle remarchait.

Elle revint à sa lettre et décacheta délicatement l’enveloppe. Qui pouvait lui écrire de Rome ? Elle y avait fait un court passage pour sa dernière enquête trois ans plus tôt, mais si elle y avait noué quelques amitiés, elle n’avait pas eu l’occasion de les entretenir. Le texte était rédigé en français sur un papier officiel. Elle le lut lentement et, interloquée, posa la missive sur ses genoux. Elle était conviée à l’ouverture du testament de Gianluigi Savelli. Elle avait sympathisé avec le vieil aristocrate romain, un historien qui avait consacré sa vie à collecter des documents sur la célèbre famille Savelli. Ainsi, il était mort. Elle fit un rapide calcul : il devait avoir plus de quatre-vingt-dix ans. Mais pourquoi l’avait-il couchée sur son testament ? Ils n’avaient passé qu’une journée ensemble. Elle parcourut le courrier une seconde fois et s’arrêta sur les détails. Elle était attendue le 24 avril à l’étude notariale de maître Bettoni, via Cavour à Rome. Un grand sourire éclaira son visage malgré elle. Elle avait adoré son séjour à Rome, une ville qui déborde en permanence d’animation. Cette occasion de remettre les pieds dans la Ville éternelle lui apparut comme un signe du destin, un nouveau départ. Elle s’était attelée à de nombreuses activités depuis son accident et prenait beaucoup de plaisir à profiter de la vie. Mais son métier de flic lui manquait par moments. Pas les planques à n’en plus finir ou la noirceur de certains des truands qu’elle avait côtoyés, mais l’excitation de l’inconnu. Cette invitation n’était certes pas le summum de l’aventure, mais elle apportait une touche d’originalité à son existence bien réglée. En une semaine, elle avait largement le temps de s’organiser pour faire garder Adèle. Et elle demanderait à Étienne de se joindre à elle. Avec les heures qu’il faisait en ce moment, le commissaire Mazure ne pourrait pas lui refuser deux ou trois jours pour partir en amoureux avec elle.









4. Annonce

 

— Partir à Rome ? Dans l’état où tu es ? Mais t’as perdu la tête !

Le capitaine Étienne Fortin de la police judiciaire de Grenoble avait manqué de s’étrangler quand sa femme lui avait annoncé son projet de voyage. Il surprotégeait Nadia depuis l’accident qui avait failli lui coûter la vie. Il n’arrivait pas à l’imaginer se déplaçant seule en Italie alors qu’elle ne remarchait que depuis quelques mois, et avec difficulté. Il passa la main dans sa chevelure éternellement décoiffée, se dirigea vers la cuisine et sortit deux bouteilles de bière du frigo. Cela lui offrirait du temps pour encaisser la nouvelle. Il les décapsula, revint dans le salon et en tendit une à Nadia, qui n’avait pas bougé du fauteuil en cuir dans lequel elle était tranquillement assise. Malgré l’énervement qui l’avait gagné, Étienne ne put s’empêcher d’admirer son épouse. Et dire qu’il avait failli la perdre ! Ce n’était pas pour la laisser prendre des risques de rechute en allant gambader à Rome. Les médecins lui avaient pourtant bien recommandé de ne pas forcer pendant sa convalescence ! Il but une gorgée de blonde bien fraîche et enchaîna plus calmement :

— Franchement, Nadia, tu n’es pas sérieuse ?

— Bien sûr que si ! À mon immense surprise, un riche et érudit aristocrate italien, que je n’ai rencontré qu’une seule fois, m’a couchée sur son testament, et tu voudrais que je rate ça ?

— Si c’est pour du fric, on en a assez !

— Par moments, Étienne, tu me déçois. Tu penses sincèrement que c’est l’argent qui me motive ?

— Non, je le sais bien. Mais est-ce que ça vaut le coup d’aller si loin ? Si ça se trouve, c’est un canular.

— Gianluigi Savelli n’était pas du genre à faire des blagues. C’est juste que j’ai besoin de bouger, Étienne. Vous êtes tous adorables avec moi et je ne vous en remercierai jamais assez, mais c’est une formidable occasion de replonger dans la vraie vie !

— Parce que là, tu n’es pas dans la vraie vie ? Tu t’occupes magnifiquement bien d’Adèle, tu t’es fait plein d’amies, tu peins assez bien pour être exposée au musée de Grenoble et tu parles presque couramment l’italien après deux ans d’apprentissage. On sort régulièrement, grâce à toi, et pas uniquement entre flics…

— Ça va, ça va ! Je sais tout ça : la souillon asociale que j’étais s’est transformée en fée du logis et parfaite maîtresse de maison.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire ! Je…

— D’ailleurs, ça ne m’a pas déplu de m’embourgeoiser, le coupa Nadia. Ça m’a même émoustillée de me faire draguer par deux ou trois de nos nouvelles relations qui ne connaissaient pas mes antécédents de flic. Rassure-toi, je les ai repoussés sans nuire à leur intégrité physique… Mais j’ai besoin d’un peu d’adrénaline… tu peux le comprendre, ça ? On n’oublie pas en un claquement de doigts plus de quinze ans d’action et de boulot en équipe.

— Et de meurtres, de planques et de rencontres avec des mecs plus pourris les uns que les autres, de blessures qui manquent de t’envoyer au cimetière…

Elle ne répondit pas et but lentement sa bière pour laisser à Étienne le temps de digérer ce qu’elle venait de lui dire. Elle s’était amusée à titiller la jalousie qu’il s’efforçait toujours de cacher et de combattre. Ce n’était pas très sport d’insinuer que coucher avec un autre lui permettrait de tromper son ennui, d’autant plus qu’elle aimait trop son mari pour s’y risquer. Mais elle avait décidé d’utiliser toutes les armes dont elle disposait.

— Je devine ce que tu peux ressentir. D’ailleurs, cette histoire de testament a un côté excitant. Mais est-ce qu’il faut vraiment que tu te rendes en Italie ? Prendre l’avion, courir dans les aéroports, rester debout pendant des heures ! Tu as une volonté impressionnante, Nadia, mais tu es loin d’avoir récupéré tous tes moyens physiques !

— Je sais, et c’est la raison pour laquelle je ne vais pas y aller seule. Quelqu’un va m’accompagner.

— Quoi ? coassa Étienne. Et qui ? 

Elle le regarda avec un sourire narquois.

— Un grand mec, costaud et plutôt beau gosse.

Étienne perdit pied. Il avait toujours fait des efforts pour essayer de comprendre les femmes, et particulièrement la sienne, mais là, il touchait le fond. Nul n’était tenu à l’impossible.

— Ne t’inquiète pas, continua Nadia. C’est un flic aussi.

— Allez, balance son nom ! s’impatienta son mari.

— Je t’ai donné la réponse, mais puisqu’il faut mettre les points sur les i ... c’est toi, mon gros niais !

Étienne Fortin s’assit sur le canapé et dévisagea son épouse.

— Mais… mais tu n’as pas oublié que j’ai un métier ? Que des missions sont prévues pour la semaine prochaine ?

— Je n’ai rien oublié, mais j’ai appelé ton patron à Grenoble. Il a accepté, après avoir écouté mon vibrant plaidoyer, de t’accorder trois jours de vacances pour me servir de garde du corps et d’amant italien.

Nadia éclata de rire en découvrant les yeux ronds de son mari.

— Excuse-moi, je suis vraiment trop con. Bien sûr qu’on va y aller ! Et je te promets que les bellâtres italiens vont pleurer en voyant un Français qui assure aux bras d’une nana canon comme toi.

— Mamma mia, le séjour va être caldo. Bon, l’idée te plaît ?

— À fond, oui. Mais le rendez-vous chez le notaire est dans six jours. Il va falloir réserver des billets d’avion et un hôtel. Tu penses que ça va le faire ?

— Je ne le pense pas, j’en suis certaine.

— Comment ça ?

— J’ai reçu le courrier hier. Cet après-midi, le commissaire Mazure a donné son accord pour tes congés. Ça m’a pris moins d’une heure pour organiser le voyage.

— Et Adèle ?

— Elle ira dormir chez Sophie et Julien. Elle était folle de joie à l’idée de s’amuser avec leur fils.

— Pfff, t’es trop parfaite.

— Je sais. J’ai même contacté le toubib qui me suit et qui trouve que changer d’air, en étant accompagnée bien sûr, ne pourra qu’améliorer mon moral et accélérer ma guérison.

— Tu es diabolique !

— Alors, viens retrouver ta sorcière dans la chambre. Adèle dîne chez Sophie et on a plus d’une heure devant nous. À toi de me prouver que les Rocco et autres Marcello n’ont plus qu’à aller se rhabiller.




5. Arrivée à Rome

 

L’Embraer E190 en provenance de Lyon-Saint-Exupéry venait de se poser sur l’aéroport de Rome Fiumicino. Le regard de Nadia Barka était tourné vers le hublot et le soleil qui se réfléchissait sur les toits des hangars, mais son esprit n’avait pas encore atterri. Elle retrouvait la Ville éternelle après trois années. Sa vie avait basculé depuis ce dernier voyage et elle revenait l’âme en paix. Une main sur son épaule la ramena dans le présent.

— Tout va bien ? s’enquit Étienne Fortin, le teint pâle.

— Moi ça va, lui sourit sa femme. Et toi ? Tu ne regrettes pas trop le train ?

Pour ne pas contrarier ses plans, il avait attendu d’être dans la salle d’embarquement pour lui annoncer qu’il avait une peur bleue de l’avion.

— C’était moins pire que ce que je craignais. Et les cachets du toubib m’ont aidé à voir la vie en rose.

— On rentrera en train. Je ne veux pas que tu te transformes en junkie à cause de moi. Ce serait un comble.

— Non, c’est bon. On va attendre que tout le monde soit descendu avant de débarquer, ça évitera que tu te fasses bousculer.

Une fois l’appareil vidé de ses passagers, l’hôtesse s’approcha d’eux, une paire de béquilles à la main.

— Voici pour vous, signora, et profitez bien de notre jolie ville. C’est le paradis des amoureux, bien plus que Vérone.

Étienne mit quelques secondes à se détacher du regard améthyste et prit les béquilles en lui renvoyant un sourire béat.

— J’adore cet accent, annonça-t-il alors que l’hôtesse repartait vers le fond de l’avion.

— Surtout quand l’accent est gaulé comme Monica Bellucci, s’amusa Nadia. Si tu pouvais attraper mon sac à main, ça m’aiderait beaucoup, mon latin lover.

 

Un fauteuil roulant attendait Nadia à la sortie de l’avion. Étienne insista pour qu’elle accepte de s’y installer. Dans un élan de sagesse qu’elle considéra comme de la faiblesse, elle se résolut finalement à s’y asseoir pour parcourir les interminables couloirs du terminal. Elle s’en débarrasserait aussitôt qu’elle aurait franchi les portes de l’aéroport. Étienne récupéra les bagages. Le bruit augmenta dès qu’ils rejoignirent le hall des arrivées. Des familles, des enfants surexcités, des chauffeurs de voiture privée imperturbables avec le nom de leur client écrit sur un carton ou une tablette pour les plus modernes ; tous surveillaient la sortie des passagers fraîchement débarqués.

— Bon, il va maintenant falloir trouver la station de taxis, s’inquiéta Étienne. 

S’il faisait toujours preuve de sang-froid dans ses activités professionnelles et ne craignait pas d’affronter des trafiquants de toute sorte, il ne se déplaçait pratiquement jamais à l’étranger et se sentait vulnérable au milieu de cette population exubérante. Il vérifia par réflexe la présence de son portefeuille et inspecta avec attention la liste des pictogrammes qui lui faisaient face. Il avait étudié sur un guide de voyage toutes les arnaques à touristes dont regorgeait l’Italie et regardait avec suspicion toute personne qui les fixait trop longtemps à son goût. Alors qu’il repérait la direction à prendre, il vit un individu marcher vers eux avec une dégaine digne de celle de George Clooney dans une publicité pour une célèbre marque de café. Grand, bronzé, les cheveux noirs rejetés en arrière, habillé avec goût, il s’approcha de Nadia. Les sens du policier se mirent immédiatement en alerte. Nadia se leva et tendit sa main à l’homme qui la lui baisa élégamment.

— Benvenuta a Roma, signora.

La mine réjouie de Nadia termina de chasser la bonne humeur d’Étienne. Il ne fallait pas le prendre pour un con, et ce n’était pas le premier bellâtre venu qui allait lui piquer sa femme. Il s’interposa rudement :

— Bon, on a un taxi à prendre ! Si tu dois te faire draguer par tous les ritals au look de chanteur de charme qui passent dans le coin, on n’est pas encore partis.

Nadia le regarda, interloquée, puis éclata de rire. Elle le repoussa avec douceur. L’inconnu esquissa lui aussi une moue amusée.

— Étienne, laisse-moi te présenter le padre Giovanni Massimo. Il est venu nous accueillir pour nous conduire dans Rome. Tu sais, je t’avais parlé de lui. C’est le neveu de Gianluigi Savelli et il participera aussi à l’ouverture du testament.

Étienne mit quelques secondes à comprendre sa méprise. Honteux, il ne savait comment s’excuser. 

— Je n’ai hélas pas une voix de crooner, monsieur Fortin, lui dit le prêtre italien en souriant, mais je vous accueille avec un immense plaisir à Rome. C’est un grand honneur de vous rencontrer, et avec un mari comme vous Nadia n’a pas à craindre pour sa sécurité.

— Mon père, je suis désolé pour le…

— Ne le soyez pas et appelez-moi Giovanni. Vous n’êtes pas le premier à être surpris. Je m’habille en général de façon plus sobre, mais je sors d’une réunion qui imposait ce genre de… parure. Si vous voulez bien me suivre, je suis garé en double file non loin d’ici.

 

À quatorze heures, la circulation autour de la via Cavour était dense. Le prêtre s’était faufilé entre les voitures et avait réussi à trouver une place à côté de l’entrée de l’étude de maître Bettoni. Appuyée sur son mari, Nadia avait abandonné ses béquilles dans la Fiat 500 pour parcourir les deux cents mètres restants. Après avoir récupéré ses amis à l’aéroport, Giovanni Massimo les avait déposés à leur hôtel et leur avait laissé le temps de se changer. Puis ils étaient allés manger rapidement une assiette de pâtes, pour le plus grand plaisir d’Étienne, à qui Nadia vantait depuis plus d’une semaine le don des Italiens pour transformer le plat de base des cantines françaises en un succulent primo piatto.

Le hall de l’étude de Lorenzo Bettoni respirait le chic et l’opulence. On entrait dans ce temple cossu des affaires et des héritages comme dans une église. Le curé et le notaire étaient souvent les deux confidents des secrets qu’on ne voulait dévoiler à son entourage. Une secrétaire aux formes voluptueuses les reçut et les conduisit directement dans le bureau du notaire. Lorenzo Bettoni savait choisir des collaboratrices accueillantes ! Quand ils pénétrèrent dans la pièce, aux dimensions dignes d’une salle du château de Versailles, maître Bettoni les attendait près de la porte. Trois personnes étaient déjà installées dans le bureau : une femme d’un âge avancé, un homme aux cheveux gris et clairsemés qui sourit en voyant entrer Nadia et un clerc entre deux âges, assis derrière un ordinateur portable.

— Bonjour à tous et bienvenue dans mon étude, entama le notaire dans un français parfait. Nous pourrons nous exprimer dans votre superbe langue, puisque Mme Savelli, M. Marcello Lippi et mon assistant Patrizio Ferreri la parlent tous les trois. Pour commencer, je veux vous remercier d’être venus à Rome, et je vous propose de prendre le temps de faire connaissance autour du café que va nous apporter Gina.

Après les présentations d’usage et l’échange de quelques banalités mondaines, Lorenzo Bettoni attrapa le dossier que lui tendait Ferreri. Il l’ouvrit sentencieusement, saisit une feuille et ouvrit la séance.




6. Le testament

 

— Puisque nous sommes tous réunis, nous pouvons maintenant prendre connaissance des dernières volontés de Gianluigi Savelli, décédé il y a exactement un mois, à l’âge de quatre-vingt-quatorze ans. Après une vie bien remplie de capitaine d’industrie et d’érudit, il nous a quittés pour un autre monde qu’il prendra sans doute plaisir à explorer. Il a longtemps collaboré avec mon père, et c'est aujourd'hui moi qui ai l’honneur de me charger de ses affaires testamentaires. Nous allons sans plus tarder les découvrir ensemble.

Lorenzo Bettoni plaça ses lunettes sur son nez et attaqua la lecture du document, rédigé en italien. Giovanni Massimo le traduisait au fur et à mesure pour les invités français : « Alors ça y est, l’inoxydable Gianluigi est passé de l’autre côté du mur. À l’heure où vous écoutez la chaude voix de maître Bettoni, je sais si ce que nous a appris notre sainte mère l'Église contient une once de vérité ou n’est qu’un conte magnifiquement orchestré. J’ignore ce que je préfère, mais ma préférence ne change pas les choses. Pendant que je me promène peut-être sur des chemins éthérés, vous vous demandez pourquoi j’ai prié mon notaire de vous convoquer. Notre branche de la famille Savelli s’éteint. Je n’ai pas d’enfants, et ma sœur, Priscilla, n’a eu qu’un fils, mon neveu Giovanni, ici présent, qui est entré dans les ordres. Mon nom disparaît donc, et les biens qui y sont attachés doivent être redistribués. Ainsi va la vie, de vieilles familles disparaissent et de nouvelles émergent. Cependant, vous n’êtes pas là pour écouter mes dernières divagations, mais pour comprendre pourquoi vous êtes assis dans le salon digne d’un maharadjah de maître Bettoni. »

Le notaire marqua imperceptiblement un instant de confusion avant de reprendre :

« Je vais commencer avec mon ex-femme. Chère Sophia, comme nous nous sommes disputés, et comme tu m’as fatigué ! C’était d’ailleurs réciproque. Quand nous avons divorcé, il y a près de trente-cinq ans, tu es partie en emportant une partie de mes biens, que je t’ai laissés sans négocier. Nous avons tout de même réalisé l’exploit de ne plus nous adresser la parole depuis ce fameux 10 octobre 1983. Cependant, le temps a passé et aplani les ressentiments. J’ai repensé à toi avec douceur. Je t’ai aimée au début, et, je peux le reconnaître maintenant que je suis à l’abri du caveau familial, je n’étais pas facile. Je te lègue donc la seule chose que je t’ai refusée lors de notre séparation : le domaine de Volterra, ainsi qu’une somme permettant de l’entretenir. »

La femme se départit de son air sévère, et une ombre de mélancolie apparut subrepticement sur son visage. Elle hocha juste la tête pour inviter le notaire à continuer la lecture.

« Maintenant que j’ai réglé cette histoire de château, je veux m’adresser à mon fidèle Marcello, qui pendant plus de trente ans a été à mon service. Un service impeccable, malgré mes excentricités et mon humeur parfois changeante. Cher Marcello, je n’aurais pu rêver de meilleur majordome et je vous ai même considéré comme un ami ces dernières années. Je vous lègue donc mon appartement de la piazza di Spagna ainsi que ma Ferrari. À vous de réussir à la faire démarrer, car elle n’a pas roulé depuis fort longtemps. Il va sans dire que maître Lorenzo vous remettra aussi ce qui est nécessaire pour assurer les réparations et payer les taxes indues que nous imposent la mairie de Rome et notre gouvernement libéral.

« Mon cher neveu Giovanni, j’en arrive à toi. Dieu sait si ton Église et ton Vatican m’ont harcelé pour que je leur cède plusieurs des œuvres que je détenais ! J’ai d’ailleurs toujours refusé. Mais, maintenant que je ne suis plus là, je préfère les voir partir chez tes amis plutôt que vendues aux enchères pour rembourser la dette abyssale et inique de notre pays. À toi de négocier afin que celles qui en valent la peine rejoignent des musées et non les caves obscures d’officines vaticanes. Contrairement à ce que j’ai longtemps cru, je suis persuadé que tu en es capable. Je te lègue également ma modeste demeure. »

Lorenzo Bettoni fit une pause et observa ses invités. Si l’ex-femme et le majordome de son client avaient les yeux dans le vague, le père Giovanni Massimo semblait plus préoccupé. Gérer cette fantastique collection d’art ne serait pas une partie de plaisir. Quant à la policière française et son mari, ils se demandaient encore ce qu’ils étaient venus faire à Rome. Le notaire se racla la gorge et continua.

« Je suis aussi infiniment reconnaissant à Nadia Barka d’être ici pour écouter ce que j’ai à lui dire. Elle m’a aidé à redécouvrir les lettres de mon ancêtre du XVIIe siècle Antonio Savelli, le célèbre cardinal des pauvres, et à comprendre son histoire. C’est la connaissance de ce récit qui m’a redonné l’énergie pour vivre intensément mes dernières années. C’est donc à elle que je lègue toute sa correspondance. Elle vaut une petite fortune que tout spécialiste honnête saura expertiser, et j’espère que cela lui permettra de reprendre pied après son terrible accident.

« Fait à Rome et remis à maître Lorenzo Bettoni. »

Nadia laissa tout juste au notaire le temps de reposer les feuillets sur la table.

— Vous pensez bien, maître, que je refuse cet héritage. J’apprécie beaucoup la générosité de M. Savelli et je ne doute pas un instant de la valeur de ces lettres, mais elles font partie de l’ADN de sa famille. C’est à Giovanni qu’elles doivent revenir.

— Mais c’est à vous qu’il les a données, Nadia, répondit le prêtre. Il avait ses raisons, et vous pourrez en tirer des dizaines ou des centaines de milliers d’euros si vous les cédez à des collectionneurs.

— Ma décision est irrévocable, trancha Nadia.

Le notaire la regarda avec un sourire qui la surprit.

— Gianluigi Savelli avait anticipé votre réaction. Je n’ai pas terminé la lecture du courrier. Permettez-moi de la reprendre.

« PS : Si jamais mon amie Nadia refusait ma proposition en estimant que cette correspondance doit rester dans le giron de la famille Savelli, je vous invite alors, cher maître, à lui remettre sur-le-champ le courrier scellé que j’ai joint à mon testament. »

— M. Savelli a le sens de la mise en scène, s’étonna Nadia, qui se demandait ce que le vieil aristocrate avait en tête avec cet embryon de jeu de piste.

Elle saisit l’enveloppe et le coupe-papier que lui tendait le notaire et ouvrit la missive. À l’intérieur, un simple feuillet. Elle le regarda attentivement et le lui rendit :

— Vous pouvez m’expliquer ?

Maître Bettoni en prit connaissance : « Madonna col Bambino. Botticelli. 1510. Rebuffatti. Lucca. »

— Je découvre le contenu de cette lettre à l’instant, répondit Bettoni, et je dois avouer que sa signification ne me saute pas aux yeux. Permettez-vous que je le lise à haute voix ?

Sur un geste d’assentiment de Nadia, il dévoila les quelques mots écrits par Savelli. Marcello Lippi, le majordome, rompit le premier le silence.

— M. Savelli m’a parlé plusieurs fois, et avec beaucoup d’excitation, d’une œuvre de Sandro Botticelli qui pourrait changer beaucoup de choses. Sans doute cela a-t-il un rapport avec le courrier ?

— Botticelli, c’est celui qui a peint la déesse dans son coquillage ? intervint Étienne Fortin.

— Tout à fait, confirma Giovanni Massimo, et le titre exact en est La Naissance de Vénus. Botticelli est un des plus fameux artistes florentins, et comme le voulait la pratique de son époque, il a peint de nombreux tableaux représentant la Vierge Marie avec l’Enfant Jésus dans les bras, la fameuse Madonna col Bambino. On en trouvait dans toutes les églises et chez les riches particuliers. En a-t-il peint une en 1510 ? On pourra simplement le vérifier.

— Bien, commenta Nadia. Et les deux autres noms vous disent quelque chose ?

— Lucca est une des principales villes historiques de Toscane. Je crois que vous l’appelez « Lucques » en français. Elle n’est située qu’à une centaine de kilomètres de Florence. Quant à Rebuffatti, je ne le connais pas.

— Si je peux me permettre, intervint l’ancien majordome, il m’est familier. Il y a deux ans, M. Savelli s’était décidé à installer un téléphone dans la maison. Il était dans le petit salon et c’est en général moi qui prenais les appels de Monsieur. M. Rebuffatti l’a joint plusieurs fois au cours des derniers mois.

— Il habiterait donc à Lucca ? conclut Nadia.

— Il ne me l’a jamais dit, mais on peut raisonnablement le penser.

— Avez-vous un annuaire en ligne, maître Bettoni ?

— Excellente idée. Je vais demander à Gina de partir à la recherche de ce Rebuffatti.

— Non, j’aime mieux le faire moi-même. Je ne doute pas des qualités de votre assistante, mais si Gianluigi Savelli a souhaité semer des indices, c’est sans doute qu’il préférait conserver à l’affaire une certaine confidentialité.

— Dois-je en déduire que vous acceptez son héritage ?

— Si son héritage se résume à cette mystérieuse lettre, oui je l’accepte. 

— Tu ne sais pas dans quoi tu mets les pieds, la prévint son mari.

— Ce que je vois pour le moment, c’est une occasion de découvrir la Toscane et une touche d’animation supplémentaire dans ma vie... dans notre vie, Étienne. Toutes les œuvres de Sandro Botticelli sont-elles répertoriées, maître Bettoni ?

Le notaire marqua un instant de silence et Marcello Lippi en profita pour prendre la parole.

— M. Savelli m’a fait l’honneur de me permettre de le seconder sur quelques-uns de ses travaux sur la fin. Les créations de Botticelli sont dispersées à travers le monde, et chaque tableau connu est référencé. Il en existe une liste officielle. Je… je ne peux pas vous en dire plus, malheureusement.

— Merci, monsieur Lippi. Maître Bettoni, si nous trouvons les coordonnées de ce mystérieux M. Rebuffatti et si nous parvenons à le joindre, vous sera-t-il possible de nous mettre à disposition un véhicule pour aller à Lucca ? s’enquit Nadia.

Étienne montra son désaccord en entendant la requête de sa femme, mais ne s’y opposa pas. Après tout, il savait piloter une voiture et ne se laisserait pas impressionner par les Fangio locaux.

— Si vous le souhaitez, proposa Giovanni, je peux vous y accompagner. Quand j’ai appris que vous veniez, j’ai organisé mon emploi du temps pour passer la soirée avec vous. Si je remplace ma Fiat 500 par l’Alfa Romeo du secrétaire de l’archevêque, nous pouvons être à Lucca en moins de trois heures.

— Avec plaisir. Une dernière question, maître Bettoni. Si jamais nous découvrons une œuvre d’art, à qui reviendra-t-elle ?

— Si M. Savelli a conservé quelque part une preuve de propriété, elle pourrait être à vous. Sinon, ce sera beaucoup plus compliqué.




7. Lucca

 

La route serpentait sur le flanc d’une colline plantée d’oliviers. Derrière le volant, Giovanni Massimo vantait les beautés de la Toscane et de sa nature aux couleurs et aux lignes si reposantes. Le soleil qui déclinait parait d’or les façades ocre des maisons, taches de lumière chaude dans un océan de verdure. Comme prévu, le prêtre avait récupéré une Alfa Roméo puissante et, après une sortie de Rome ralentie par la circulation dense, il avait laissé aux chevaux du moteur toute liberté de s’exprimer. Étienne avait admiré la capacité de leur chauffeur à anticiper la présence des radars, étant même prêt à croire qu’un ange gardien veillait sur son permis de conduire. Depuis leur arrivée à Lucca, le paysage avait changé et les routes s'étaient faites plus étroites, limitant de fait la vitesse du véhicule. Ils avaient contourné l’ancienne cité, puis traversé deux villages avant de gravir l’une des nombreuses collines qui entouraient la ville. Étienne avait l’impression d’être dans un décor de carte postale et il lâcha prise : les oliviers au feuillage vert et argenté, les premières vignes et, à côté des propriétés, des cyprès sombres qui s’élançaient vers le ciel rougeoyant… Il pensa à son quotidien durant quelques secondes, ses descentes dans les bas-fonds grenoblois, ses nuits en planque à se défoncer le dos sur les sièges pourris de sa bagnole, la violence qu’il côtoyait chaque jour. Il se rêva en maître de l’un de ces domaines, cultivant la vigne dans la journée et en dégustant le fruit le soir, accompagné d’une frugale mais savoureuse salade de tomates, d’olives de sa plantation et d’un plat de pâtes parsemées de copeaux de parmesan. La voix de Giovanni le replongea dans la réalité.

— D’après ce que nous indique le GPS, nous devrions y être dans une ou deux minutes. 

Il eut juste le temps de freiner et de se ranger sur le bas-côté pour éviter un pick-up qui descendait à vive allure. Il repartit, bifurqua dans une allée privée et parcourut encore trois cents mètres sur un chemin de terre. Arrivé au sommet, il coupa le moteur. La vue qu’ils découvrirent les fascina. Dans la vallée, la ville médiévale de Lucca s’apprêtait à s’endormir à l’abri de ses remparts. Derrière, une chaîne de collines boisées, et au loin les eaux de la Méditerranée qui reflétaient les derniers rayons du soleil. Devant eux, au milieu d’un splendide jardin, une vieille bâtisse de pierres tout droit sortie du Moyen Âge. Un homme ouvrit la porte et se dirigea vers eux en agitant le bras.

Comme ses invités sortaient de la voiture en s’étirant, Guglielmo Rebuffatti leur souhaita la bienvenue.

— Benvenuti a voi. Sono molto felice di avervi qui.

— Buonasera signor Rebuffatti. Grazie per la Sua ospitalità, ma i miei amici francesi non parlano italiano, répondit Giovanni.

— Buonasera signore, Parlo un po italiano, intervint Nadia en souriant, ma non mio marito.

— Bon, qu’est-ce qui se passe, là ? demanda Étienne dont les connaissances en italien se limitaient aux insultes dont il était la cible quand il interceptait des truands d’origine transalpine.

— Bonsoir madame et messieurs, reprit chaleureusement Rebuffatti. C’est toujours avec plaisir que je pratique votre belle langue et je suis heureux de recevoir les amis de Gianluigi. Laissez votre voiture ici et suivez-moi sur la terrasse. Nous allons profiter de la fin de la journée en y dégustant un délicieux chianti élevé par l’un de mes cousins. Je suis heureux que des Français puissent le goûter et me donner leur avis.

Alors que le matin même ils étaient encore à Grenoble, Étienne et Nadia avaient plongé dans une autre dimension : ils se régalaient maintenant de la cuisine de la gouvernante de Guglielmo Rebuffatti tout en l’arrosant généreusement des produits de la vigne locale. Une fois le repas terminé et l’Italienne repartie dans ses foyers, ils avaient abordé la question de l’étrange héritage et Guglielmo avait levé une partie du voile.

— Je connaissais vaguement Gianluigi avant qu’il me contacte il y a un an. Il m’a presque supplié de le recevoir chez moi le plus rapidement possible. J’ai été très surpris, car Savelli avait la réputation d’être un misanthrope, mais la curiosité m’a poussé à lui proposer un rendez-vous dès le lendemain. À neuf heures du matin, Gianluigi sonnait à la porte. Il avait quitté Rome la veille, avait passé la nuit à l’hôtel et avait attendu une heure décente pour me rencontrer.

— Quel type d’affaire pouvait imposer une telle urgence ? s’étonna Nadia.

— Il avait un air très mystérieux et m’a demandé si nous pouvions discuter dans l’endroit le plus discret de la maison. Vu la situation de la propriété, les intrus ne sont pas légion, mais nous sommes tout de même descendus dans la salle basse. Cette demeure est dans ma famille depuis le XIVe siècle et certaines pièces sont encore d’origine. Les chambres dans lesquelles vous dormirez ont cependant tout le confort moderne, rassurez-vous.

— Et quelle révélation vous a-t-il faite ? le relança Nadia avec un sourire.

— Après m’avoir fait promettre de garder cette conversation secrète, il a sorti de sa mallette une liasse de documents anciens. Puis il m’a lu un courrier auquel je n’ai de prime abord pas cru.

— Et qui disait… ?

— Qu’une œuvre inédite de Sandro Botticelli était dissimulée depuis cinq siècles à Lucca.

— Pourquoi avez-vous trouvé l’idée étrange ?

— D’abord parce que Botticelli n’a jamais mis les pieds à Lucca, mais aussi parce que c’était un peintre célèbre dont les toiles étaient très demandées. Toutes ses commandes sont répertoriées et on connaît la localisation exacte de chacun de ses tableaux.

— Mais ? 

— Mais la lettre donnait des informations très précises : la date à laquelle la toile a été peinte, la date à laquelle elle a été cachée et le nom de celui qui a accepté de la cacher, un personnage célèbre de l’époque. C’était troublant. J’ai donc discrètement contacté des amis conservateurs de musée ou responsables de galerie d’art afin de savoir si Botticelli aurait eu le temps de peindre cette toile secrète. Les renseignements que j’ai récoltés ne contredisaient pas cette hypothèse, en partant du principe que l’artiste y ait travaillé ardemment.

— Alors ?

— Alors j’ai accepté la demande de Savelli et je me suis mis en quête de ce trésor. Je suis un descendant d’une des plus anciennes familles de Lucca et je participe activement à la rénovation de notre patrimoine. J’en subventionne aussi une partie. Vous vous doutez bien que j’ai mes entrées. Mais je devais être prudent. Si ce Botticelli existait vraiment, c’était une révolution dans le monde de l’art, et des rapaces se seraient présentés en nombre pour faire valoir des droits sur le tableau. D’autant plus que l’œuvre était dépositaire d’un secret. J’ai insisté auprès de Gianluigi pour qu’il le partage avec moi, mais il a toujours refusé. Je suis persuadé que la réponse se cache dans le reste des documents qu’il n’a jamais voulu me montrer, pour ma propre sécurité. Ce secret, au fil du temps, a commencé à lui peser. Il m’a avoué un mois avant sa mort qu’il était effrayé. Cependant, je ne sais pas de quoi et je ne comprends pas comment ce tableau inconnu de tous aurait pu en être la cause.

— Vous l’avez donc retrouvé ? persista Nadia, excitée par l’histoire.

— Après plusieurs mois de recherche, j’ai effectivement fini par le découvrir. Je crois que je n’ai jamais ressenti une émotion aussi forte que la première fois que je l’ai eu sous les yeux.

— Et que représente exactement ce tableau ?

— Une Madonna col Bambino, ou une Vierge à l’Enfant en français, comme il y en a tant en Italie. Marie présente son fils aux bergers, qui l’adorent, et à trois autres personnages.

— Les Rois mages, n’est-ce pas ?

— Ils n’en ont pas tous les attributs, mais les peintres laissaient souvent leur créativité parler dans leurs œuvres.

— Qui l’a vu à part M. Savelli et vous ?

— Personne.

— Alors, qu’est-ce qui l’aurait inquiété ? Avez-vous une photo de cette Madonna col Bambino à nous fournir ? continua Nadia dans un style interrogateur qui revenait malgré elle.

— Il n’en existe pas. Nous avions décidé de n’en prendre aucune. Je vous propose bien mieux que ça. Puisque c’est vous que Gianluigi a choisie pour être dépositaire de son secret, je peux vous montrer l’original.

— Vous l’avez ici ?

— Non, il est toujours à sa place, dans la basilique San Frediano de Lucca. Vous pouvez encore refuser. C’est peut-être un cadeau empoisonné que vous a fait Gianluigi.

— On ne me fait pas si souvent que ça des cadeaux de cette valeur, rétorqua Nadia en jetant un coup d’œil espiègle à Étienne. Je veux comprendre ce que ce vieux brigand attend de moi.

— Alors je vous réveillerai demain à l’aube. Mais, se reprit-il en hésitant, l’accès à l’œuvre est difficile, et je ne sais pas si, dans votre état, vous serez capable de grimper à une échelle ?

— Je vous remercie de votre sollicitude, mais je vous suivrai.

— Je l’aiderai si c’est nécessaire, annonça Étienne.

— Le lieu est secret, et seuls les initiés sont autorisés à y pénétrer... ainsi que votre femme, puisque Gianluigi l’a adoubée comme héritière. 

— Et bien, inscrivez-moi sur la liste des initiés, signor Rebuffatti, et tout ira bien.









8. San Frediano

 

L’aube pointait à peine lorsqu’ils avaient quitté la propriété de Guglielmo Rebuffatti. Ils avaient rejoint la vieille ville de Lucca dans la voiture de leur hôte. Une fois les remparts passés, Guglielmo avait trouvé une place de parking juste derrière la basilique. Être citoyens de la ville aux cent églises depuis plus de sept siècles offrait aux membres de la famille Rebuffatti quelques menus avantages.

Le voile de brume qui recouvrait la campagne depuis leur départ commençait seulement à se déchirer. Il était six heures quarante-cinq, et les rues étaient pratiquement désertes. Un homme sortit du porche d’une maison, s’approcha de leur véhicule et discuta quelques instants avec leur guide. Il lui remit une clé puis disparut dans une venelle.

— Allons-y. L’église n’ouvre officiellement au public qu’à neuf heures. Nous avons suffisamment de temps devant nous.

Ils se dirigèrent vers une porte latérale de l’édifice. À l’intérieur, l’odeur caractéristique des vieilles pierres les accueillit dès leurs premiers pas. Nadia frissonna malgré elle. Ces lieux de culte ne représentaient rien pour elle qui avait, le jour de ses vingt ans, décidé de ne croire en aucune religion ou doctrine philosophique s’en rapprochant. Cependant, elle avait appris à apprécier l’architecture des églises, à retrouver dans les sculptures et la statuaire l’engagement des ouvriers et des artistes qui y avaient laissé l'empreinte de leur foi. La basilique romane avait conservé son style médiéval. La voûte se perdait dans l’obscurité, et les piliers de la nef, épisodiquement éclairés par la lampe torche de Rebuffatti, conféraient à l’endroit une ambiance de forteresse à l’écart des vicissitudes du monde. Comme ils approchaient du chœur, leur guide leur distilla quelques informations :

— Bienvenue dans la basilique San Frediano, une des églises les plus anciennes de Lucca. Elle a été consacrée en 1147, et, même si quelques modifications y ont été apportées, elle a toujours son style roman d’origine.

— Qui était San Frediano ? demanda Nadia.

— Un ermite irlandais qui a débarqué en Toscane au VIe siècle. Il est plus tard devenu évêque de Lucca. L’histoire dit qu’il a assaini notre ville en détournant un cours d’eau par un miracle. Sa dépouille reposerait quelque part dans les fondations.

Rebuffatti s’arrêta à l’entrée d’une chapelle latérale et dirigea le faisceau de sa lampe vers le sol. Sur les pierres patinées par le temps et les pas des fidèles, il désigna une dalle circulaire, d’un diamètre qui permettait tout juste le passage d’un homme. Il poursuivit plus doucement, comme s’il craignait d’être entendu.

— La plupart de ces stèles sont les pierres tombales de religieux ou de riches habitants inhumés directement dans l’église. C’était assez courant : plus ils étaient enterrés près du chœur, plus ils étaient proches de Dieu. C’est du moins ce que pensaient leurs congénères. Nous avons marché sur plusieurs de ces stèles depuis que nous sommes entrés. Ce que je vais vous révéler maintenant est un secret gardé depuis des siècles, et seuls quelques rares initiés des plus anciennes familles de Lucca en sont dépositaires. Alors je vous engage à jurer devant Dieu ou sur ce que vous avez de plus cher de ne jamais raconter ce que vous allez voir.

Surpris par la solennité de la demande, Giovanni Massimo, Étienne Fortin et Nadia Barka se plièrent au souhait de leur hôte. Rebuffatti enchaîna :

— Cette dalle ne donne pas sur un caveau. Nous allons la déplacer et nous descendrons dans une abside de l’église primitive du VIe siècle sur laquelle est construite cette basilique. Elle n’est mentionnée dans aucun guide, et j’ai dû longuement négocier au téléphone pour obtenir l’autorisation de vous y amener. Mais assez parlé. Signor Fortin, auriez-vous l’amabilité d’aller chercher la barre métallique qui se trouve derrière ce pilier ?

À deux, ils glissèrent l’outil dans l’anneau au centre de la dalle et, en conjuguant leurs efforts, la déplacèrent. Le bruit qu’elle provoqua en raclant le sol emplit soudain tout l’espace de l’église, coup de tonnerre fantastique annonciateur de leur plongée dans le cœur de la Terre. Retenant inconsciemment leur respiration, ils attendirent que les derniers échos résonnant sous la voûte s’éteignent. Rebuffatti s’approcha de l’ouverture : une cavité obscure aux relents d’humidité apparaissait sous leurs yeux. Du faisceau de sa lampe, il leur indiqua les premiers barreaux rouillés d’une échelle métallique fixée dans la pierre.

— Nous devons descendre. Le sol de la crypte se trouve quatre mètres plus bas. Je vais passer en premier. Par contre, l’un d’entre vous devra rester en haut pour s’assurer que personne ne vienne nous déranger… même si le risque est infime.

— Je monterai la garde, proposa immédiatement Giovanni. C’est vous que mon oncle a désignés comme dépositaires de son secret. Vous me raconterez ce que vous avez vu.

Une fois en bas, Rebuffatti invita Nadia à le rejoindre. Dépassant la douleur et soutenue par l’Italien et par son mari, elle descendit lentement les échelons. En silence, ils observèrent la petite salle au sol recouvert de dalles inégales dans laquelle ils avaient posé le pied. Elle s’étendait sur quelques mètres. Le long des parois, quelques vieilles colonnes romaines aux chapiteaux finement ouvragés ; derrière eux, une roche aux formes brutes rappelant un mégalithe ; enfin, devant le mur qu’ils devinaient en face d’eux, un antique autel, réminiscence de la foi des premiers chrétiens de Lucca.

— Pourquoi ce lieu demeure-t-il caché ? murmura Nadia, plus impressionnée qu’elle ne l’aurait admis.

— Il fait partie de l’âme de Lucca, et une âme doit rester cachée. Il a d’ailleurs été bâti sur l’emplacement d’un ancien site de culte païen, ajouta Rebuffatti en désignant le menhir, car c’en était un.

— Et le tableau ? s’enquit Étienne, moins frappé par la mystique de la crypte.

— Il est protégé. Si son propriétaire l’avait déposé ici directement, il aurait rapidement disparu.

Rebuffatti s’approcha de l’autel et le contourna. Il retira une pierre récemment descellée, introduisit sa main dans la cavité et activa un mécanisme que ni Nadia ni Étienne n’aperçurent dans la pénombre. Puis il se releva et montra à Étienne une sculpture patinée par le temps le long d’un des murs latéraux.

— C’est une représentation de l’archange saint Michel. Collez votre épaule juste à sa gauche, et vous imprimerez une forte pression lorsque je vous le dirai.

Étienne se mit en position et, lorsque l’ordre arriva, poussa énergiquement la paroi. Dans l’obscurité, un grincement sourd envahit la pièce pendant de longues secondes. Une fois le silence revenu, la lampe éclaira le mur derrière l’autel. Il avait en partie glissé et dévoilait un renfoncement dans lequel ils distinguèrent les reflets de touches de peinture : la toile qui dormait là depuis plus de cinq siècles.

— Elle est magnifique, chuchota Nadia en découvrant l’œuvre de Botticelli. Comment avez-vous fait pour trouver cette cachette ?

— J’ai beaucoup travaillé pour décoder les documents de Gianluigi et j’ai passé de nombreuses heures aux archives et dans les vieux bâtiments de la ville. Mon opiniâtreté et un peu de chance ont fait le reste. Cette Madonna col Bambino vient de passer un demi-millénaire dans un coffre de pierre construit pour protéger les trésors de l’église primitive contre la cupidité des pillards. Je ne sais pas comment ceux qui l’ont déposée ici ont eu connaissance de ce mécanisme.

— Vous êtes impressionnant, signor Rebuffatti. Pouvez-vous me prêter la lampe pour que j’observe la peinture de plus près ?

— Bien évidemment.

La toile était de petite taille. Au centre, la Vierge serrait dans ses bras l’Enfant Jésus qui se collait tendrement à elle avec un sourire énigmatique. Dans une main il tenait un livre et d’un doigt de l’autre main il montrait les personnages venus l’adorer. Trois bergers, autant de moutons et trois personnages mystérieux agenouillés devant la crèche. À leurs côtés, des cadeaux, et, peints à divers endroits du tableau, des objets ou symboles que Nadia était incapable de reconnaître. Elle n’arrivait pas à détacher son regard des visages de la Vierge et de l’Enfant : la douceur et la complicité qui en émanaient la fascinaient.

— Quelle chance de découvrir cette œuvre dans de telles conditions ! Mais comment une peinture aussi splendide a-t-elle pu inquiéter Savelli ? s’interrogea-t-elle.

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on en fait, de ce tableau ? s’enquit Étienne en la rappelant à la réalité. Même si Savelli l’a retrouvé et te l’a, en quelque sorte, légué, j’imagine qu’il appartient à l’État italien et qu’il faudra mener une bataille juridique sans fin pour essayer de le récupérer. À moins de l’embarquer discrètement, mais, en tant que flic, j’aurais quand même quelques scrupules.

— Tu as raison, confirma Nadia. Si Gianluigi nous a fait venir à Lucca, ce n’est sûrement pas pour repartir avec ce Botticelli sous le bras et l'exposer dans notre salon ou notre chambre à coucher. Guglielmo, peut-on en prendre des photos ?

— Vous êtes l’héritière. Avez-vous ce qu’il faut ?

— Oui. Et, dans un premier temps, nous laisserons le tableau ici. Quelle meilleure cachette que celle qui l’a protégé pendant cinq cents ans de l’avidité des hommes ?

Nadia sortit un smartphone de son sac et, à la lumière de la torche électrique, photographia l’œuvre sous toutes ses coutures. Elle enregistra chaque détail, chaque symbole. Gianluigi Savelli lui avait lancé un défi, un défi dangereux si elle en croyait les dires de Guglielmo Rebuffatti. Un défi dont elle n’avait aucune idée de la teneur et des implications ! En observant une nouvelle fois le visage de l’Enfant, elle comprit que l’action lui manquait. Sa vie, aussi agréable soit-elle, devenait trop lisse ! Elle prit sa décision : elle allait le relever, ce défi ! En espérant que cela ne mettrait pas en danger ses proches. Mais, cette fois-ci, Étienne était à ses côtés.




9. Marcello Lippi

 

Après leur escapade dans la basilique, ils avaient pris un copieux petit déjeuner dans une trattoria ouverte à la demande de Guglielmo Rebuffatti. Leur hôte leur avait fait découvrir la ville. Puis ils avaient décidé d’affronter la foule des touristes en visitant Pise. Étienne et Giovanni étaient montés en haut de la célèbre tour pendant que Nadia les attendait, profitant du soleil sur les pelouses impeccables du site. Après s’être régalés d’une pizza au bord de l’Arno, ils étaient retournés à Rome. Quand Giovanni les avait enfin déposés devant leur hôtel, leur extraordinaire aventure de la matinée leur était presque sortie de l’esprit.

— You have a message, signora, leur annonça le réceptionniste en tendant à Nadia une enveloppe immaculée en même temps que la clé de la chambre.

— Encore un admirateur ? Pourquoi est-ce que toutes les jolies Romaines ne se jettent pas sur moi ? plaisanta Étienne.

— Une jolie Française te fera oublier l’Italie dès qu’elle aura pris sa douche… et que tu l’auras prise aussi.

— Quelle perspective réjouissante ! Bon, en attendant cette orgie, tu peux nous lire cette mystérieuse lettre ?

Nadia retira un carton de l’enveloppe et le parcourut rapidement.

— Marcello Lippi souhaite nous rencontrer avant notre retour en France. Il a laissé son numéro de téléphone et son adresse.

— C’est l’ancien majordome de Savelli, n’est-ce pas ? J’imagine que c’est pour parler du Botticelli, commenta Étienne. Hier, j’ai eu l’impression qu’il voulait nous dire un truc chez le notaire, mais il s’est rétracté au dernier moment.

— J’ai pensé la même chose. Il habite toujours dans la demeure de Savelli. Il nous propose d’y dîner ce soir si nous sommes libres. Tu es prêt à repousser notre partie fine de quelques heures ?

— Il paraît que plus c’est long, plus c’est bon. Alors je vais faire durer un peu plus l’attente. 

— Quel poète ! 

— Merci. Mais toi, tu n’es pas trop fatiguée ?

— Pour être très franche, je ne quitterai pas le canapé pendant toute une journée quand on sera rentrés à Grenoble. Mais là, je tiens le coup, promis. Et tu vas découvrir le quartier du Trastevere et la superbe villa des Savelli. Tu vas devenir un vrai Romain d’adoption !

 

Marcello Lippi les avait accueillis avec sa raideur professionnelle de majordome ; il continuait d’assurer l’entretien de la grande demeure de feu son employeur avant qu’elle ne revienne officiellement au neveu. On n’abandonne pas en quelques jours les habitudes de plus de trente années de service. Il avait dressé la table dans un petit salon et non dans la monumentale salle à manger. Il n’avait cependant pas pu s’empêcher d’y poser deux chandeliers qui avaient dû éclairer les repas de la famille Savelli depuis plusieurs siècles.

— Je vous remercie d’avoir accepté mon invitation, signori. Je voulais vous faire part de quelques informations avant que vous ne quittiez Rome.

— C’est avec plaisir, signor Lippi.

— Merci, je dois admettre que je suis ravi de vous rencontrer à nouveau, signora… e anche il signore, naturalmente.

— Ne vous inquiétez pas, le rassura Étienne. Partager la vie de la signora Nadia vous apprend à ne pas vous offusquer quand un homme couvre votre femme de compliments devant vous.

— Vous êtes un sage, signore. Je vous propose de passer tout de suite à table. Ce soir, je vous ai confectionné des antipasti, un plat de pâtes alle vongole et un tiramisu que je me flatte d’assez bien réussir. Le tout sera arrosé d’un barolo que nous boirons en mémoire du signor Savelli, récita-t-il comme s’il était encore au service de son employeur.

— C’est un dîner de rêve que vous nous avez préparé, signor Lippi, s’exclama Nadia. 

— Pourrais-je vous demander de m’appeler Marcello ? Ce n’est pas tous les jours que j’ai la chance d’accueillir celle qui a redonné le goût de vivre au signor Savelli… et son mari, bien sûr, ajouta-t-il avec un clin d’œil à Étienne.

— Uniquement si vous nous appelez Étienne et Nadia et... si vous ne nous faites pas plus longtemps languir avec cette bouteille de barolo.

 

Après qu’ils eurent terminé le plat de pâtes, Marcello aborda le sujet qui les réunissait.

— Vous vous doutez bien que je vous ai invités pour vous parler de votre héritage.

— C’est effectivement ce que nous avons imaginé, répondit Nadia.

— J’ignore pourquoi le signor Savelli vous a confié cette mission. En fait si, je le sais, mais je ne comprends pas ses motivations.

— Pourriez-vous nous raconter tout ça en commençant par le début ? le pria Étienne.

— Bien sûr. Il y a trois ans, le signor Savelli a redécouvert, grâce à Nadia, les lettres écrites au XVIIe siècle par son ancêtre Antonio Savelli, celui que l’histoire a appelé le cardinal des pauvres. Il a alors décidé de repasser au peigne fin toutes les archives qu’il détenait. Mon ancien employeur a dépensé une partie de sa fortune dans l’acquisition de documents ou d’œuvres d’art relatifs à son illustre famille. La maison en est remplie. Il a même fait installer des coffres dans les caves pour y entreposer les pièces les plus précieuses. Devant l’ampleur de la tâche, il a sollicité mon aide. J’ai acquiescé avec joie : depuis le temps que je travaillais pour lui, il était devenu ma seule famille. Il y a deux ans, il a exhumé un ensemble de courriers achetés une vingtaine d’années plus tôt. Ils provenaient de la succession d’un aristocrate italien, et signor Savelli les avait surtout acquis pour rendre service aux héritiers, ruinés par les extravagances du défunt. Tout cela pour dire qu’il ne les avait même pas regardés et qu’il les avait directement stockés dans l’une de ses nombreuses malles à archives. Lorsque nous l’avons ouverte, le signor Savelli a attaqué la lecture de ces courriers posés sur le haut de la pile. Je me souviens parfaitement de ce moment. Au bout de quelques minutes, il a commencé à s’agiter, puis il est remonté dans son bureau et s’y est enfermé durant plusieurs heures. Quand il est enfin redescendu, il m’a fait part de sa découverte. Il était persuadé que, quelque part, se cachait un tableau du maître Sandro Botticelli, un tableau que personne ne connaissait…

— Et comme vous le savez, il avait raison, nous l’avons vu ce matin à Lucca. C’est une pure merveille ! enchérit Nadia.

— Vous avez bien de la chance d’avoir pu l’admirer.

Nadia hésita quelques instants à lui montrer les photos, mais elle décida d’attendre. Même si Marcello Lippi était un proche de Savelli, elle préférait d’abord s’assurer de sa loyauté. Elle le laissa poursuivre son histoire.

— J’ai vite compris que, derrière son excitation, il y avait autre chose que la découverte d’une œuvre inédite, serait-elle de Botticelli. Pendant plusieurs mois, il a continué ses recherches sur ces courriers sans m’en parler. Je ne m’en formalisais pas, déjà heureux de partager avec lui une partie de ses passions. Un soir d’hiver, il m’a demandé de monter le voir. Nous travaillions d’habitude dans ce petit salon, et être convié dans son bureau était inhabituel. Et là, il m’a livré le résultat de ses recherches. Je me dois de vous en tenir informés.




10. Le secret

 

— Nous sommes tout ouïe, Marcello.

— Ce tableau n’est pas qu’une Madonna col Bambino de plus. Il a été commandé à Botticelli par un Français de bonne noblesse, à la réputation cependant sulfureuse.

— Ce grand homme a peut-être cherché à s’acheter la bienveillance future de la Madone, remarqua Étienne. On n’est jamais trop prudent.

Avec une moue amusée, Nadia fit signe à son mari de laisser le majordome raconter son histoire.

— Il est évident que certains ont pratiqué ce genre de marchandage avec Dieu. S’il avait voulu montrer au monde sa générosité et sa piété, il en aurait fait don à quelque paroisse ou congrégation. Ce n’est pas le cas ici. Au contraire, il cultivait le secret. D’ailleurs, il était bien obligé, vu ses activités personnelles.

— Une vie privée dissolue ? intervint Étienne malgré lui.

— Peut-être, mais cela lui aurait sans doute été pardonné par ses pairs. Non, pire que cela.

— C’était un meurtrier ? Un pédophile ?

— Encore pire : il s’adonnait à l’alchimie !

Étienne et Nadia se regardèrent, surpris.

— L’alchimie, vous parlez bien de l’art de transformer le plomb en or, n’est-ce pas ? demanda Nadia.

— Entre autres choses, en effet. C’est surtout l’art de chercher à comprendre le fonctionnement de l’univers et d’entrer en symbiose avec lui. La transmutation des métaux n’en représente qu’une facette, et certains y recherchaient même la source de l’immortalité. Imaginez comment les autorités ecclésiastiques considéraient ceux qui s’intéressaient aux mystères de l’univers sans s’en remettre à la grandeur de Dieu et au savoir de l’Église !

— Mais alors, ce tableau…

— Il contiendrait le secret de la pierre philosophale. Le Graal de l’alchimiste, le but ultime de son voyage vers la Connaissance !

— Excusez-moi de rester terre à terre, remarqua Étienne, mais il n’y a rien de révolutionnaire là-dedans. La pierre philosophale, ce n’est quand même pas la nouveauté du siècle. Dans l’avion, j’en ai lu la « recette » dans un magazine de vulgarisation historique. Et puis, de vous à moi, si quelqu’un avait réussi à transmuter de l’or avec cette méthode, ça se serait su, non ?

— Non, justement. D’après le signor Savelli, les vrais secrets de l’alchimie sont demeurés cachés, partagés par quelques adeptes qui se transmettent leur savoir de génération en génération. Quand vous voulez dissimuler quelque chose, quel meilleur moyen que de créer un nuage de fumée autour ou de le tourner en dérision ! Les gens n’iront pas regarder plus loin. Penser différemment des autres n’a jamais été un gage de vie paisible ! C’était le cas jadis, avec le célèbre procès de Galilée, mais ça l’est toujours aujourd’hui. Allez à l’inverse des théories scientifiques, philosophiques ou sociologiques en vogue, et vous verrez comment vous serez reçus par les puissants de ce monde ! Notre fameux politicamente corretto !

— Donc, recentra Nadia, Gianluigi Savelli était persuadé que celui qui posséderait ce tableau et saurait le décrypter aurait accès à la pierre philosophale ?

— D’après nos dernières discussions, le Botticelli fournirait non seulement la « recette », mais surtout les lieux où sont cachés les éléments qui la constituent.

— C’est une belle histoire, que l’on y croie ou pas. En ce qui me concerne, je la classe dans la catégorie des légendes, mais...

— C’était une belle histoire au départ, la coupa Marcello, mais elle a étrangement tourné.

L’attention des deux policiers monta d’un cran.

— Guglielmo nous a laissé entendre que M. Savelli a pris peur suite à ses investigations, réagit Nadia. Pour quelle raison ?

— Il ne me disait pas tout, mais j’ai compris que le secret de cette peinture avait été éventé. D’autres personnes la cherchaient. Nous avons d’abord reçu des appels téléphoniques sans suite. Le signor Savelli faisait mine de ne pas s’en inquiéter. Cependant, deux jours avant sa mort, il a quitté la demeure pour un mystérieux rendez-vous. Je lui ai proposé de l’accompagner, mais il a préféré s’y rendre seul. Il n’est rentré que tard le soir, totalement épuisé et hagard. Il n’a pas voulu me dire quoi que ce soit, ni que j’en parle à la police. Le surlendemain, il est décédé d’une crise cardiaque.

— Qu’est-ce qui a pu l’inquiéter à ce point, selon vous ?

— Sûrement pas la perspective de mourir. Il attendait ce moment avec sérénité. J’ai eu beau l’interroger, quitte à outrepasser mes fonctions de majordome, il est resté muet… pour mon bien, d’après lui.

— S’il est resté muet pour votre sécurité, réagit Nadia, pourquoi a-t-il fait appel à moi ? J’avais si peu de prix à ses yeux ?

— Détrompez-vous ! Il parlait régulièrement de vous. Sur la fin de sa vie, il vous considérait un peu comme votre héroïne nationale, Jeanne d’Arc. J’imagine qu’il a souhaité vous confier la suite de son enquête. C’est la raison pour laquelle je voulais vous prévenir : ce tableau et ce qu’il renferme attisent des convoitises. J’aurais aimé vous mettre en garde avant que vous partiez à Lucca, mais je n’ai pas osé le faire.

— Pourquoi n'avoir rien dit chez Me Bettoni ? 

— Je me méfie de tout le monde. Si le secret du tableau s’est éventé, c’est que des proches de Savelli en ont révélé l’existence.

— Vous méfiez-vous aussi de son neveu, Giovanni ?

— C’est un homme charmant, mais la tentation du pouvoir et du savoir en a corrompu plus d’un.

— Il pourrait s’agir d’une indiscrétion involontaire de Guglielmo Rebuffatti, voire de Gianluigi lui-même. 

— Vous avez raison. Il n’en reste pas moins que ce tableau est peut-être, pour ceux qui y croient, la clé qui ouvre la porte à une connaissance ancestrale. Alors, si je peux me permettre de vous donner un conseil, annoncez à Me Bettoni que vous refusez l’héritage et oubliez ce cadeau empoisonné du signor Savelli dès que vous serez rentrée chez vous.









11. Antoine Dupas

 

Le taxi avait déposé Nadia devant un bâtiment de l’université Grenoble Alpes. Elle se cala sur ses béquilles et attendit que le véhicule s’éloigne. Il était dix-sept heures et les étudiants de la fac d’histoire avaient déserté les lieux. Elle se laissa bercer quelques instants par le chant des oiseaux cachés dans les ramures d’un cèdre majestueux et se dirigea vers l’entrée principale. Elle grimpa l’escalier avec une facilité qui la réjouit.

Nadia s’orienta rapidement dans le hall et emprunta un long couloir. Le quatrième bureau sur la gauche. Elle était déjà venue plusieurs années auparavant, et il lui semblait que rien n’avait changé, si ce n’est peut-être les peintures, qui s’étaient dégradées au même rythme que le budget de l’université. Elle frappa à la porte et l’entrouvrit.

— Entrez, Nadia, entrez ! Quelle joie de vous revoir ici !

Le professeur Antoine Dupas quitta sa table qui croulait sous les livres pour l’accueillir ; il l’embrassa vigoureusement. La pièce était telle que dans ses souvenirs : « un bordel organisé qui me permet de me concentrer », aimait expliquer l’occupant des lieux. Nadia n’y percevait pas la moindre trace d’organisation, mais ce n’était pas elle qui travaillait dans ces conditions.

— Alors, Nadia, qu’est-ce qui me vaut le plaisir de cette mystérieuse entrevue ? Votre appel téléphonique m’a intrigué. 

— Vous avez bien suivi mes recommandations, Antoine ? Vous n’avez parlé à personne de ma venue ?

— Si je ne vous connaissais pas aussi bien, je pourrais me faire des idées.

— Je suis très sérieuse, Antoine, insista Nadia. 

— Je vous promets que j’ai gardé le secret et que ni ma femme ni ma fille ne sont au courant de notre rencontre. Par contre, cela mérite quelques explications. 

Il s’aperçut soudainement que sa visiteuse se tenait toujours debout avec ses béquilles, dans l’encadrement de la porte. Il se confondit en excuses et l’invita à s’asseoir, puis se dirigea vers le rebord de la fenêtre. Il prépara un café dans une cafetière italienne qu’il déposa sur un réchaud à gaz.

— Mes collègues ont voulu m’offrir la machine chromée de l’acteur bellâtre américain en arguant que je risquais un jour de mettre le feu à mes archives. Foutaises ! Ils ne savent pas ce qu’est un bon café ! Je vous ai déjà dit que je l’importe directement de Milan, de chez un maître torréfacteur que je connais depuis plus de trente ans ?

— Au moins deux ou trois fois, Antoine.

— D’accord, je commence donc à radoter, conclut-il en se raclant la gorge. 

Ils échangèrent quelques nouvelles familiales en attendant que le moka ait fini de couler, puis le professeur Dupas s’installa derrière son bureau, chaussa par habitude une paire de lunettes, et lâcha la question qui le travaillait depuis le début de l’après-midi.

— Quel est ce sujet si brûlant dont vous voulez m’entretenir ?

Nadia avait hésité avant de rencontrer son ami. Féru d’histoire, dont il avait fait son métier et sa passion, Antoine Dupas était une encyclopédie vivante. Il était aussi particulièrement bavard et distrait, ce qui avait justifié les tergiversations de la policière. Mais elle avait besoin de ses lumières. 

— Savez-vous que je reviens de Rome ? commença-t-elle.

— Oui, ma fille, Sophie, m’a raconté ça. Quelle ville magnifique ! Vous vous êtes offert une lune de miel avec Étienne, c’est bien cela ?

— Nous en avons profité ensemble, mais ce n’était pas le but de notre voyage. J’étais convoquée à l’ouverture du testament de Gianluigi Savelli.

— Savelli ? Le fameux aristocrate italien ? s’exclama l’historien.

— Lui-même. Il est décédé récemment et il a pensé à moi au moment d’écrire ses dernières volontés.

Tel un chien d’arrêt, Antoine Dupas avait pris la pose. Il avait perdu sa perpétuelle allure débonnaire et s’apprêtait à boire les mots de son interlocutrice.

— Et que vous a-t-il légué ?

— D’après ce qu’on a essayé de me faire comprendre, de gros ennuis potentiels. Et c’est la raison pour laquelle je vous demande à nouveau de garder confidentielle la conversation qui va suivre… si vous souhaitez la poursuivre, bien sûr.

— Après m’avoir mis la coupe si près des lèvres, vous voudriez me la retirer ? Ce serait bien cruel. Vous avez ma parole, Nadia !

— Bien, conclut Nadia après quelques secondes de silence. Que pouvez-vous me dire sur l’alchimie ?

— L’alchimie ? Diable, c’est un vaste sujet qui a traversé les siècles. Les millénaires, devrais-je dire. Transformer le plomb en or, disposer de l’élixir d’immortalité ou du remède universel ! Combien en ont rêvé ? Y a-t-il quelque chose que vous souhaitiez particulièrement connaître ?

— Non, je vous laisse me raconter ce qui vous paraît nécessaire.

— C’est assez complexe, car il faut toujours démêler le vrai de la légende. Pour moi, l’alchimie est à la fois une philosophie et une science. Elle a été le précurseur de la chimie, et certains de ses pratiquants furent de brillants savants. Ils sont à l’origine de nombreuses découvertes, notamment sur la métallurgie. Mais pour beaucoup cette science était une recherche de la compréhension du monde et c’était ce qui motivait leurs travaux.

— Depuis quand en parle-t-on ?

— Difficile à dire. On situe l’arrivée des premiers alchimistes deux ou trois siècles avant Jésus-Christ, sur les bords de la Méditerranée. Ils ont ensuite traversé les civilisations. Si l’on regarde la France, l’alchimie y était en vogue jusqu’au XVIIIe siècle. Notre ami le chimiste Lavoisier lui a mis un coup presque fatal en tant que science, mais elle a continué à être pratiquée.

— Il y a donc toujours des alchimistes ?

— Oui, bien sûr. Certains ont pignon sur rue et n’hésitent pas à expliquer leur démarche. C’est d’ailleurs très intéressant. D’autres travaillent dans l’ombre, et il est plus difficile de connaître leurs motivations exactes. Mais le temps des mages barbus cachés dans leur laboratoire et pourchassés par l’Église est révolu.

— Pourquoi devient-on encore alchimiste aujourd’hui ?

— Pour ce que j’en sais, les adeptes souhaitent s’aligner avec l’univers, trouver une sérénité dans un monde qui n’arrête pas de galoper et dans lequel les mots « silence » et « réflexion » risquent un jour de disparaître du dictionnaire. Mais si vous voulez en découvrir plus, je peux vous conseiller un ou deux ouvrages édifiants.

— Pourquoi pas ? Question plus prosaïque : pensez-vous que des alchimistes ont vraiment transformé du plomb en or… et je ne parle même pas de l’élixir d’immortalité ?




12. Transmutation

 

— La transmutation des métaux vils en y laissant passer la lumière ! Certains alchimistes prétendent avoir réussi à élaborer la pierre philosophale qui permet de réaliser ce miracle. D’autres ont perdu la vie pour avoir tenté d’abuser de puissants mécènes attirés par l’appât du gain. Creusets truqués, morceaux de plomb plaqué or ou autres mystifications. Le XXIe siècle est nettement plus tolérant avec la malversation financière, heureusement pour nombre de nos « grands hommes ».

— Et vous, quel est votre avis ? 

— Si vous êtes allée faire un tour sur Internet, vous aurez trouvé une première réponse.

— Je n’ai pas encore regardé. Disons que je ne souhaite pas utiliser mon portable personnel pour effectuer ce genre de recherches.

— C’est si grave ? s’étonna le professeur Dupas.

— Non, il n’y a aucune raison de s’alarmer. Mais, professionnellement, je sais qu’un ordinateur parle à livre ouvert pour peu qu’un spécialiste le prenne en main. Alors, que vais-je découvrir si je me connecte ?

— Vous verrez qu’il n’est pas possible de transformer du plomb en or, mais que certains l’ont déjà fait à partir de mercure et ont apporté des preuves solides.

— Comment ont-ils fait ? s’exclama Nadia.

— L’expérience s’est déroulée en 1941 aux États-Unis. Des scientifiques ont bombardé de particules des molécules de mercure et ont réussi à modifier sa structure atomique pour créer de l’or pur.

— Ça veut donc dire que les alchimistes avaient raison !

— Oui et non. Souhaitez-vous que je vous explique pourquoi ?

— Vous êtes un chimiste dans l’âme ?

— Un peu plus que ça. Pour faire plaisir à mes parents, ou plutôt par faiblesse et pour éviter des discussions à n’en plus finir, j’avais accepté de suivre une classe préparatoire pour mener des études d’ingénieur. J’ai passé les concours et j’ai été reçu à l’École centrale de Paris. 

— Je ne connaissais pas ce détail de votre vie.

— Peu de gens le savent : deux jours après la rentrée scolaire, j’ai enfin assumé le fait que ces études ne me convenaient pas. J’ai donc quitté ce prestigieux établissement et je me suis inscrit à Paris en fac d’histoire. Inutile de vous raconter le drame familial ! Tout ça pour dire qu’il me reste quelques notions scientifiques.

— Je vous écoute.

— Les alchimistes arrivaient à transformer des molécules, mais par réaction chimique. Pour être le plus simple possible, imaginez que vous préparez un barbecue. En faisant du feu, c’est-à-dire en créant une réaction entre le charbon de bois et l’oxygène contenu dans l’air atmosphérique, vous générez de la chaleur pour cuire vos merguez, de la cendre et une nouvelle molécule, le fameux gaz carbonique, CO2. Mais le CO2 n’est en fait qu’une recombinaison des atomes de carbone « C » venant du bois et de ceux de l’oxygène « O2 ». Vous agencez différemment ces atomes, mais vous ne les transformez pas. Si vous voulez transmuter du plomb en or, vous devez modifier l’atome lui-même. Même si les deux métaux sont assez proches dans la table des éléments de Mendeleïev, que vous avez dû étudier au lycée, vous devez arracher trois protons et huit neutrons du noyau d’un atome de plomb pour en faire un atome d’or.

— Jusque-là, ça allait, mais je n’ai pas franchement envie de me replonger dans mes cours de chimie pour la suite de la démonstration. Ça ne me passionnait déjà pas à l’époque…

— Ce qu’il faut retenir, c’est qu’il faudrait une énergie phénoménale pour mener à bien une telle opération et que le coût se chiffrerait en millions d’euros pour produire quelques particules du précieux métal.

— Effectivement, ça remet les choses en perspective et ça redonne de l’intérêt à la méthode alchimique… pour peu qu’on y croie. Quel est leur truc pour transmuter des métaux ?

— Leur « truc », c’est la pierre philosophale. La recette est connue. Pour l’obtenir, il faut faire fondre de l’antimoine dans un creuset, autant de fois que nécessaire pour le purifier totalement. Une fois cette étape atteinte, ce qui peut prendre des années et même ne jamais arriver, l’antimoine recèlera en son cœur une pierre rouge, la pierre philosophale. En contact avec le plomb, elle va rectifier la matière, pour reprendre les termes officiels, et la transformer en or.

— C’est donc à la portée de n’importe qui ?

— Théoriquement, oui. Mais, d’après ce qu’affirment les manuels alchimiques, il y a une interaction indispensable entre le métal et l’opérateur. La réalisation de la pierre n’est possible que si celui qui la crée est lui aussi « rectifié ». D’où l’initiation et les voyages nécessaires pour gagner un état de sérénité et une connaissance de soi qui permettront de mener à bien l’opération. Mais vous pourrez trouver des gens capables de vous expliquer tout cela bien plus précisément que moi.

— Et vous, Antoine, qu’est-ce que vous en pensez ?

— Mon côté rationnel me fait dire que c’est physiquement impossible, mais une autre part de moi me laisse espérer que nous ne maîtrisons qu’une infime partie du monde qui nous entoure et qu’il y a sans aucun doute des phénomènes que nous ne comprenons pas. Avant d’être ronde, la Terre était plate ; avant de tourner autour du Soleil, elle était le centre de l’univers… et on pourrait citer de multiples exemples.

— C’est très beau, mais si je vous demande de répondre à la question : « Peut-on faire de l’or à partir d’une pierre philosophale ? » en un seul mot.

— Non.

— Merci, Antoine.

— Maintenant, pouvez-vous m’expliquer pourquoi vous m’avez posé toutes ces questions ? Et je vous promets que cette conversation ne quittera pas ce bureau !

Nadia lui résuma son aventure romaine et les mises en garde de ses interlocuteurs italiens. Contrairement à son habitude, Antoine Dupas ne l’avait pas interrompue une seule fois, des étoiles plein les yeux quand elle lui avait annoncé l’existence d’une toile de Botticelli cachée dans une crypte toscane.

— Disposez-vous d’une photo de cette œuvre d’art ? s’enthousiasma Antoine Dupas.

— Pas sur moi. Mais je vous en montrerai une dès que cela sera nécessaire, promis ! Et, sans vouloir vous manquer de respect, il faudra que vous arriviez à refermer votre bouche avant de rentrer chez vous. Avec cet air illuminé, vous ne résisterez pas deux minutes à un interrogatoire de votre femme.

L’historien la regarda un instant, interloqué, puis éclata d’un grand rire.

— C’est toujours un vrai plaisir de vous renseigner, Nadia. J’espère juste que votre enquête sera plus sereine que les précédentes.

— Ne vous inquiétez pas, Antoine, je vous assure que ça ne se terminera pas dans le sang et les larmes. Cette époque est révolue. Bon, l’heure avance, pourriez-vous m’appeler un taxi ?

— Si vous avez le courage de patienter une petite heure, je vous raccompagnerai chez vous. J’ai quelques copies à finir de corriger. J’ai pris un peu de retard et il faut que je rende les résultats avant vingt heures.

— C’est adorable, Antoine, mais je ne veux pas faire attendre Adèle. Étienne est en mission à Lyon et j’ai promis à ma fille que nous allions passer une soirée entre nanas en regardant un dessin animé et en mangeant des crêpes.

— Il y a effectivement des moments qu’il ne faut rater pour rien au monde. 




13. Florence – 12 février 1510

 

La nuit venait de tomber sur la ville de Florence. Le cavalier avait réussi à entrer aux dernières lueurs du jour, heureux de se retrouver à l’abri des murs de la cité toscane. Le pouvoir politique en place était faible et la sécurité s’en ressentait. Depuis plusieurs années, les souverains et puissants de ce monde faisaient valoir leurs prétentions sur les terres d’Italie et envahissaient régulièrement le Piémont et la Lombardie. La France, la Papauté, les Habsbourg, Venise, l’Espagne : tous se déchiraient les royaumes de la péninsule. Les campagnes n’étaient pas sûres pour un homme seul, un soir d’hiver.

L’homme avait profité d’une accalmie entre deux tempêtes pour franchir les Alpes et avait voyagé du col du Mont-Cenis jusqu’à Lucca en compagnie d’une troupe de marchands escortés de lansquenets allemands. Les brigands n’avaient pas osé se frotter à eux. Arrivés aux portes de la cité de Lucca, ses compagnons avaient poursuivi leur périple en direction de Rome. Lui était resté dans la ville et avait attendu dans une auberge qu’un groupe suffisamment armé prenne la route de Florence. Il avait tiré parti des deux semaines de cette villégiature forcée pour découvrir les charmes de la riche cité qui ne s’était jamais soumise à ses envahissants voisins florentins.

À présent, il chevauchait dans les rues d’une Florence en proie aux luttes de pouvoir. La république agonisait, mais l’économie continuait à tourner. Sans doute les Médicis préparaient-ils leur retour en sous-main. Il avait entendu dire que le prochain pape serait un Médicis, ce qui renforcerait considérablement la puissance de la famille. Cependant, il n’avait pas voyagé en plein hiver pour se poser des questions de politique, mais pour rencontrer un vieux camarade qu’il n’avait pas vu depuis plus de vingt ans.

Il s’apprêta à passer sur un pont qui enjambait l’Arno. Les boutiques de tanneurs et les étals de bouchers ou de tripiers qui le recouvraient étaient fermés, mais une odeur fétide s’en dégageait malgré tout. Il n’avait qu’une vague idée de la maison où habitait son ami, mais il savait qu’on le renseignerait. S’il était loin de sa gloire passée, le nom d’Alessandro di Mariano di Vanni Filipepi, dit « Sandro Botticelli », parlait encore à certains Florentins.

Comme il s’avançait sur le pont pratiquement vide à cette heure tardive, quatre individus se précipitèrent sur lui. Maigres, l’air menaçant et le poignard à la main, ils l’encerclèrent rapidement et il n’eut plus la place de faire faire demi-tour à son cheval pour s’enfuir. Ses assaillants n’avaient pas laissé échapper un mot, n’essayant même pas de le rançonner. Ils voulaient son argent à tout prix et s’apprêtaient à le tuer. Comme un des malandrins tentait de saisir les rênes de sa monture, l’étranger tira son épée, provoquant un instant de flottement chez ses agresseurs. Sans hésiter, il transperça l’abdomen de l’homme qui tenait son cheval. Il ressortit promptement son arme du ventre ensanglanté et d’un large geste, lacéra le visage d’un second détrousseur. Il profita de la surprise qu’il avait créée pour lancer son cheval au galop et se frayer un passage dans l’étroite ruelle au centre du pont, bousculant les rares habitants qui s’y risquaient. Ses assaillants ne le poursuivirent pas : deux d’entre eux étaient morts. Ils n’auraient plus faim, mais leurs familles indigentes rejoindraient ceux que la crise et le terrible hiver avaient jetés hors de la ville… si elles ne s’y trouvaient pas déjà.

Le voyageur poussa un soupir de soulagement en se retournant. Il s’en était sorti sans encombre et personne ne semblait avoir remarqué cet incident. Il ne tenait pas à discuter avec la milice locale, n’étant pas certain que son sort serait plus enviable… et la petite fortune qu’il transportait aurait tôt fait de changer de propriétaire. Il se dirigea vers la somptueuse cathédrale Santa Maria del Fiore. Il pénétrait dans le quartier du pouvoir et le risque d’agression était plus réduit. Il visita trois auberges et, grâce à sa bonne connaissance de la langue italienne et à quelques piécettes, il dénicha un guide qui le conduisit jusqu’au quartier Ognissanti. Ils s’arrêtèrent devant une maison à un étage aux murs délabrés. Le voyageur s’étonna auprès de son accompagnateur que le maître Botticelli habitât là, mais le Florentin semblait sûr de son fait. Il le remercia, lui donna la somme promise et frappa à la porte. Il avait connu Botticelli au temps de sa splendeur, quand, vingt-cinq ans plus tôt, en 1485, il avait peint La Naissance de Vénus pour un membre de la famille Médicis. Le vent a tourné, pensa-t-il en attendant que quelqu’un vienne lui ouvrir. Dix ans après avoir réalisé ce que beaucoup considéraient comme son chef-d’œuvre, Botticelli avait pris le parti d’un moine dominicain, Jérôme Savonarole, qui avait dénoncé des excès du clergé catholique. Laurent le Magnifique avait essayé en vain de contrôler ce talentueux orateur. Deux ans après la mort de Laurent, Savonarole avait été porté au pouvoir et avait créé à Florence une république chrétienne et religieuse. Il avait aboli la torture et réparti l’impôt de façon plus juste, mais il avait aussi imposé une vie ascétique aux habitants. Le 7 février 1497, jour du Mardi gras, Savonarole avait organisé le Bûcher des Vanités. Sur la piazza della Signoria, lectures licencieuses, vêtements luxueux, miroirs et œuvres d’art profanes furent réduits en cendres par milliers. Sandro Botticelli, fervent admirateur du moine, avait lui-même apporté certains de ses tableaux. Mais, à leur tour, les excès de ce gouvernement théocratique lassèrent les Florentins et la papauté. Un an plus tard, après un procès inquisitorial joué d’avance, Savonarole termina pendu, puis brûlé sur la place même où il avait élevé son bûcher. Botticelli avait perdu la bienveillance et les commandes des Médicis, ses protecteurs.

Les gonds grincèrent et la porte s’entrouvrit à peine.

— Chi sei ? Cosa vuoi ?

— Je souhaite rencontrer Alessandro Filipepi, répondit le voyageur en italien.

— Le maître dîne et est très fatigué. Il ne pourra pas vous recevoir.

— Dites-lui que Pierre de Pitot est venu le voir de Paris, ordonna-t-il en tendant au domestique une pièce d’or.

L’Italien saisit la monnaie et l’examina, bouche bée : un écu frappé d’une croix fleurdelisée. Depuis combien d’années n’avait-il pas eu d’or entre les doigts ? Il détailla l’inconnu qui patientait devant lui. Un visage au menton volontaire, une moustache grise fournie, une carrure imposante qui se devinait sous d’épais vêtements chauds, l’arme au côté. Le gaillard semblait rude, mais son sourire était bienveillant.

— Attendez-moi là, se décida le serviteur en fermant la porte.

Cinq minutes plus tard, il redescendit, la mine avenante.

— Maître Botticelli vous recevra avec joie. Nous ne pourrons pas vous offrir un festin, mais vous prendrez place à notre table.

— Je vous remercie. Et pour mon cheval ?

— Je m’en occupe. Il y a des écuries à deux rues d’ici.

Le voyageur déchargea ses affaires, les cala sur ses épaules et s’introduisit dans la maison. 

— Il s’appelle Mercure, précisa-t-il au domestique qui avait déjà saisi la bête. Prenez-en bien soin et trouvez le meilleur fourrage : il l’a bien mérité. Je paierai tout ce qu’il faut.

Il déposa sa sacoche la plus lourde dans un appentis au rez-de-chaussée et monta avec prudence un vieil escalier en bois. Revoir l’homme avec qui il avait découvert la peinture dans sa jeunesse l’émouvait plus qu’il ne voulait bien l’admettre.




14. Sandro

 

Une ombre éclairée par de pauvres bougies de suif se dessina devant le voyageur. Amaigri, le dos voûté et appuyé sur une canne, Alessandro Filipepi, que l’on appelait Botticelli, semblait sur le point de s’effondrer. Il s’approcha de son visiteur et le fixa longuement : seuls ses yeux avaient conservé une part de l’éclat de sa jeunesse.

— Pierre, je vous revois, grâce à Dieu. Contrairement à moi, vous n’avez pas changé.

— Sandro, je ne peux pas dire que vous avez gardé votre allure d’éphèbe, mais j’ai entendu dire que vous possédiez encore tout votre talent.

— Je ne peins presque plus, mon ami. Je termine ma vie dans ce bouge, avec Lorenzo, qui a accepté de m’accompagner jusqu’au bout. Je vais bientôt rejoindre notre Seigneur Jésus-Christ. Mais qu’est-ce qui me vaut l’infini plaisir de votre venue ? Pourquoi avez-vous affronté cet hiver si rigoureux ? le questionna-t-il en se rasseyant sur une chaise.

Pierre de Pitot s’installa face à lui. Les volets tremblaient sous l’effet du vent et si les fenêtres avaient un jour connu des vitres elles en avaient perdu le souvenir. Un courant d’air glacial refroidissait la pièce. Quelques bûches, déjà consumées, n’arrivaient pas à maintenir un semblant de chaleur dans la maison.

— Quelle infortune vous force à habiter là, mon malheureux Sandro ? 

— J’aurais aimé vous offrir un gîte et un couvert dignes de ce nom, mais…

— Ne vous souciez pas de moi, je viens de vivre des journées difficiles en traversant les Alpes et j’y ai survécu. Mais ces conditions de vie ne sont pas à la hauteur de l’artiste que vous êtes !

— Je suis tombé en disgrâce auprès des Médicis, mais je ne m’en plains pas. J’ai cru en Jérôme Savonarole, j’ai adhéré à ses idées. Malheur aux perdants ! D’ailleurs, je ne sais pas si j’ai perdu tant que cela. Je suis maintenant plus proche des pauvres, comme le souhaite le Christ.

Pierre de Pitot décida de ne pas entrer dans le débat religieux. 

— Mais vous ne m’avez toujours pas répondu ? insista Botticelli. Pourquoi êtes-vous là ?

— Je vais vous répondre, mais avant, j’aimerais m’entretenir avec Lorenzo.

Il s’adressa au valet qui rentrait de l’écurie et lui confia de quoi acheter des chandelles, du bois, un dîner décent et deux bouteilles de bon vin. Puis, une fois le domestique parti, il reprit la conversation.

— Je suis venu de loin, Sandro. J’arrive de Paris et j’ai chevauché des centaines de lieues pour vous demander un grand service.

— Un grand service ? dit Botticelli, l’œil soudain pétillant. Je n’ai pas connu un tel honneur depuis des années. Qu’est-ce qu’un vieux peintre passé de mode comme moi peut faire pour un homme aussi brillant que vous ?

— Vous souvenez-vous de nos dernières discussions avant que je quitte Florence ?

— La beauté de Simonetta Vespucci ? lâcha le Florentin avec un sourire.

— Je ne serais jamais allé vous provoquer au sujet d’une femme dont vous avez réalisé de si merveilleux portraits ! Vous avez rendu fous toute une génération de Toscans en la peignant nue sous les traits de Vénus.

Un masque de mélancolie marqua le visage de l’artiste.

— La donna piu bella del mondo, morte si jeune. J’ai été amoureux d’elle. Les mauvaises langues lui ont imaginé des galants puissants et fortunés, mais…

— Mais quoi ? 

— Mais on ne prête qu’aux riches... Moi, j’ai obtenu le droit d’être enterré à ses pieds… même si Savonarole aurait considéré cette demande comme hérétique. Je serai proche d’elle pour l’éternité.

Puis, reprenant le cours de leur discussion :

— Je suppose que vous faites allusion aux travaux d’alchimie que nous menions ensemble, Pierre. Je vous avoue que je n’y mettais pas autant d’énergie que vous et que je les ai abandonnés.

— J’y ai consacré mes jours et mes nuits au cours de ces vingt dernières années… et j’ai connu le succès.

— Vous avez réussi à réaliser le Grand Œuvre ? sursauta le peintre.

— Plus d’une fois ! De surcroît, j’ai trouvé les éléments qui permettent à l’alchimiste chevronné de lui donner corps en quelques heures !

— Mais c’est impossible ! s’exclama Botticelli. Cela demande des années, et rares sont les adeptes qui y arrivent !

— C’est possible ! martela Pierre de Pitot. La preuve, regardez-moi !

Le voyageur retira son manteau. Les deux hommes avaient le même âge, mais, à soixante-cinq ans, Pierre avait la stature d’un athlète en pleine possession de ses moyens et les rides marquaient à peine son visage.

— Vous avez aussi réussi à produire la panacée ? hoqueta Botticelli.

— Oui, j’ai percé le secret de l’élixir de longue vie… et j’aimerais vous en faire profiter, Sandro.

Bouleversé, le peintre prit sa tête entre ses mains et pleura. La présence de son ancien ami pouvait définitivement changer le cours de son existence. Il s’accorda un interminable moment de réflexion. Pitot se leva et mit une nouvelle bûche dans la cheminée. Inutile de les économiser, maintenant !

Botticelli sortit de son silence, la mine volontaire.

— Je vous remercie pour votre offre extraordinaire, Pierre, mais je ne vais pas l’accepter. Vivre encore durant de longues années ne m’intéresse plus. Par contre, dites-moi ce que vous attendez de moi et je m’y emploierai.

 

Lorenzo venait de rentrer. Malgré l’heure avancée, il avait réussi à trouver dans une auberge un excellent ragoût, du vin, et un commis suivait avec des caisses de bois sec et des chandelles de qualité.

— Bravo, mon ami, le félicita Pitot, vous êtes plein de ressources.

— Je connaissais les adresses, expliqua le domestique. Il ne me manquait que les subsides, que vous m’avez fournis.

Un quart d’heure plus tard, un feu de joie dansait dans la cheminée et un dîner chaud trônait sur la table. La pièce s’était réchauffée, et les trois hommes avaient retiré leur manteau. Un bonheur enfantin éclairait les traits de Botticelli. Pitot déboucha un des flacons de vin et servit largement les convives.

— Pas pour moi, refusa le peintre, ce serait pécher que d’abuser de cette bonne chère.

— Allons, Sandro ! le reprit son compagnon, si le Christ a transformé de l’eau en vin aux noces de Cana, c’est bien pour que nous sachions fêter les événements heureux de la vie, n’est-ce pas ? Vous ne voudriez pas qu’il ait réalisé ce miracle pour rien, non ?

— Pierre, amico mio, vous avez l’art de trouver ce qui vous arrange dans la Sainte Bible. Mais vous avez raison. Trinquons ensemble à ce moment de réjouissance.

Après le dîner, Lorenzo débarrassa et rejoignit sa chambrette au rez-de-chaussée. Fortifié par un bon repas et la chaleur, Botticelli semblait avoir rajeuni.

— Alors, maintenant que nous sommes de nouveau seuls, allez-vous enfin m’expliquer comment je peux vous rendre service ?

Pierre de Pitot saisit les mains ridées du peintre et examina les doigts aux articulations déformées par l’âge et le froid.

— Ces mains, Sandro, ces mains qui ont peint les plus merveilleux tableaux de notre époque sont les uniques mains dignes de protéger le secret que je vais vous confier.

— Vous êtes bien mystérieux.

— Je vous ai dit que j’ai réalisé plusieurs pierres philosophales et que j’ai découvert les éléments les plus purs pour leur conférer leur efficacité optimale.

— Oui, même si j’ai bu un demi-flacon de cet excellent chianti entre-temps, je m’en souviens parfaitement.

— J’ai couché sur un parchemin ma méthode pour réussir l’œuvre au rouge. Ce manuscrit, je l’ai rangé dans un coffre que j’ai donné à mon plus fidèle élève. Ce que j’attends de vous, c’est que vous peigniez un tableau qui donnera accès aux éléments dont je viens de vous parler.

— Vous avez écrit la recette et vous souhaitez que je cache les ingrédients. C’est bien ça ?

— C’est admirablement résumé.

— Mais où se trouvent ces ingrédients ?

— Avez-vous encore assez de force pour que nous en discutions ce soir, Sandro ?

L’artiste s’emporta contre son compagnon.

— D’abord, Pierre, je vous rappelle que nous avons le même âge. Ensuite, je n’ai rien connu d’aussi excitant depuis des années. Ma vieille carcasse tiendra toute la nuit. Quant à mon esprit, il est vif comme jamais.

Heureux de retrouver le complice qu’il avait quitté des années plus tôt, Pierre de Pitot se dirigea vers son bagage et le fouilla. Il en sortit un parchemin qu’il déroula sur la table avec précaution.

— Il y a quelques années, j’ai découvert un minerai d’antimoine extrêmement pur et je peux vous assurer que les propriétés de ce métal sont phénoménales. J’en ai utilisé une petite partie, mais il en reste un bloc conséquent. Et je l’ai remis en sécurité dans son écrin initial ! annonça-t-il en pointant son doigt sur la carte qu’il venait de déplier.

Botticelli se pencha et approcha une chandelle. Il décrypta rapidement les indications et sourit :

— Quel endroit splendide ! Malgré ce que vous expliquiez à Laurent le Magnifique quand vous viviez à Florence, vous avez toujours été un grand mystique.

— Les mystiques n’attiraient pas les femmes, mon ami. Disons que j’ai mûri avec le temps.

— Quel est le second élément ?

— Un sel de rosée d’une pureté presque divine !... même si le terme est sans doute blasphématoire. 

— Et où peut-on trouver ce trésor ? s’amusa l’artiste.

— Je l’ai confié à un saint qui veille sur lui pour l’éternité. Je vous expliquerai ça…

Botticelli resplendissait. Il allait repousser la mort qu’il attendait depuis trop longtemps pour répondre à ce nouveau défi.

— Bien évidemment, je paierai le prix que vaut une telle œuvre, et je sais estimer votre talent, lui assura Pitot.

— De quoi nous chauffer, Lorenzo et moi, de quoi manger dignement, de quoi m’éclairer, et bien sûr une toile, des pinceaux et des pigments. Et puisque vous vous montrez généreux, nous accepterons chacun un manteau neuf.

— Mais ce que vous allez réaliser mérite au moins cent fois plus !

— Vous m’avez redonné une raison de vivre et de l’enthousiasme, et cela vaut mille fois plus que tout ce que je pourrais peindre. Je vais cacher vos secrets dans une Madonna col Bambino qui dépassera en beauté tout ce que j’ai créé jusqu’à ce jour. Seuls les adeptes sauront décrypter le message. Quand viendrez-vous la récupérer ?

— Nous ne nous verrons plus, Sandro, et j’en éprouve une immense tristesse. J’aurais dû revenir à Florence bien avant, mais la vie en a décidé autrement. Un de mes disciples passera en prendre possession dans trois mois. Cela vous convient-il ?

— J’ai déjà le tableau en tête. Il sera prêt. Comment se présentera votre élève ?

— Je lui donnerai cette miniature, expliqua Pitot en tendant l’objet à son compagnon. Botticelli l’attrapa et pâlit en l’ouvrant. Il reconnut un buste de Simonetta Vespucci qu’il avait peint trente-cinq ans plus tôt.

— Je croyais l’avoir perdu et je l’ai cherché pendant des années. Vous me l’aviez dérobé ? s’étonna-t-il.

— Absolument pas. Vous me l’aviez offert après une soirée arrosée dans une taverne tenue par une accorte Vénitienne dont j’ai oublié le nom. Dans trois mois, il sera de nouveau à vous.

Botticelli se leva et serra son ami dans ses bras.

— Quelle fabuleuse joie de vous avoir revu ! Au fait, comment vous faites-vous appeler par vos disciples ?

— Maître Pierre, bien sûr !




15. Autopsie

 

Le sourire aux lèvres, Nadia rejoignit la voiture en compagnie du capitaine Drancey. Seul leur véhicule était encore garé sur le parking du stand de tir de la presqu’île scientifique. Il était plus de dix-huit heures et le soleil était déjà couché derrière le massif du Vercors. Toute proche, l’Isère, gonflée par la fonte des neiges, charriait des branches arrachées aux pentes des montagnes. Nadia tendit à son collègue la boîte qui contenait son Sig Sauer 2022 réglementaire. Elle ne l’avait plus eu en main depuis trois ans.

Traumatisée par l’accident qui avait failli lui coûter la vie, elle avait d’abord souhaité se détacher de ses activités policières. Cependant, elle avait repris le dessus et, depuis quelques mois, ses anciennes aventures se rappelaient à elle. Elle était toujours en arrêt de travail, mais, avec l’accord de son supérieur hiérarchique, elle avait pu pratiquer le tir, un exercice qui lui manquait. Rodolphe Drancey était venu la chercher dans l’après-midi et ils avaient rejoint le centre de tir à l’heure de fermeture. Ils connaissaient bien le gérant, qui avait mis un poste à leur disposition. Nadia avait étreint son pistolet avec une émotion qui l’avait surprise. En quelques secondes, elle avait rempli son chargeur avec quinze cartouches de calibre 9 mm. Tenant l’arme à deux mains, elle s’était mise en position de tir. Moins d’une minute plus tard, elle avait rapproché la cible. Les quinze balles s’étaient fichées dans la tête de la silhouette en papier. Nadia avait ensuite tranquillement vidé la boîte de cinquante munitions, sous le regard impressionné de son collègue. Elle avait beau expliquer que « tirer, c’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas », le capitaine Drancey savait pertinemment qu’on ne pouvait devenir une bonne gâchette sans s’entraîner régulièrement. Il y avait quelques exceptions pour qui le tir était instinctif et Nadia en faisait partie. Depuis plusieurs années, Rodolphe Drancey l’admirait. Si leurs relations avaient été compliquées au début, le policier avait rapidement apprécié la force de caractère de sa chef d’équipe, sa volonté sans faille et son acharnement à défendre ses hommes. Comme tous les membres de la PJ, il avait été terriblement inquiet lorsque Nadia s’était retrouvée entre la vie et la mort. Depuis, il espérait secrètement qu’elle se déciderait à reprendre du service dès qu’elle aurait récupéré de ses blessures.

— Eh, dis-moi, t’as pas perdu la main ! L’inspecteur Harry, c’est une buse au flingue à côté de toi. Tu me permets de garder la cible ? demanda-t-il en montrant le morceau de papier plié qui dépassait de la poche de son blouson.

— Tu l’as déjà embarquée, si je ne m’abuse ? Tu veux la mettre à côté de ta photo de mariage ?

— Tu connais ma femme, elle me ferait dormir dans le canapé du salon si je faisais ça. On ne touche pas à la photo de mariage, même si j’ai toujours trouvé que j’ai une tête de cul là-dessus.

— Elle n’a jamais été jalouse, non ?

— Ben si, un peu, au début. La première fois qu’elle t’a croisée, en fait ! 

— Tu ne me l’avais jamais dit, ça, s’amusa Nadia. Elle m’a prise pour une croqueuse de beaux mâles virils au crâne rasé ? 

— Y a un peu de ça. Faut voir aussi comment t’es gaulée !

— Toi, tu sais parler aux femmes ! ironisa Nadia.

— Ah, tu sais, les gonzesses… commenta Rodolphe avec la mine d’un homme qui aurait vécu dix vies et cumulé l’expérience sentimentale d’un Don Juan et d’un Casanova. Mais maintenant qu’elle te connaît bien, elle t’aime beaucoup.

— Me voilà rassurée ! Donc, qu’est-ce que tu comptes en faire ?

— J’ai parié avec des collègues un dîner chez Karine et Dudu que tu tirerais toutes tes balles dans la cible. Avec ton score, ils pourront même me payer l’apéro et le digestif !

— Étienne est dans le coup ?

— Oui, ton mec a joué comme moi. Tu nous as régalés sans le savoir, capitaine !

— Tant mieux, mais tout doux sur la chartreuse. Et c’est quoi ce Karine et Dudu ?

— Un petit resto qui vient d’ouvrir à côté de la piaule. Le patron et sa femme s’engueulent régulièrement, mais ça met de l’ambiance et on y bouffe super bien.

La sonnerie du téléphone de Nadia interrompit leur discussion. Elle regarda le numéro qui s’affichait et, surprise, décrocha. La conversation ne dura qu’une minute. Elle monta dans le véhicule que Drancey avait démarré et resta silencieuse un moment. 

— Des soucis ? interrogea le policier.

— Un truc bizarre.

— Tu peux m’en dire plus ?

— Tu te souviens qu’on est allés en Italie, avec Étienne ?

— Et comment ! Il n’arrête pas de nous prendre la tête avec l’huile d’olive incomparable de la Toscane et les sublimes pasta romaines, imita-t-il avec un pseudo accent italien.

— Bref, tu te rappelles que c’était pour une histoire de testament ?

— Ouais, un mec de la haute qui a eu le béguin pour toi.

— Là, tu simplifies, mais bon. Il m’a offert un héritage que j’ai refusé.

— C’était quoi ? Étienne n’a rien voulu dire.

— C’était quelque chose qui ne m’appartenait pas, coupa Nadia qui ne comptait pas donner de détails sur l’existence du Botticelli. Par contre, c’est son neveu qui m’a téléphoné à l’instant.

— Le curé rital beau gosse, c’est ça ? 

— Je vois qu’Étienne t’a fait un débriefing complet… Oui, c’est ça ! 

— Et alors ?

— Tu peux garder un secret pour une fois ?

— Tu me prends pour qui ? s’insurgea le policier. Tu crois que je suis une balance ? Putain, t’es dure, là !

— Non, tu es juste un bavard. 

— Allez, arrête de me charrier et envoie !

— Ils ont retrouvé d’infimes traces de substances suspectes dans les tissus du cadavre de Gianluigi Savelli.

— Tu sais ce que c’est ?

— Pas encore.

— Mais c’était un vioque. Pourquoi est-ce qu’ils l’ont autopsié ?

— Aucune idée, je dois recontacter le père Giovanni Massimo tout à l’heure. Tu peux me déposer chez moi ? Si ça ne te dérange pas, on boira une bière une autre fois.

— Pas de problème, accepta Rodolphe malgré une évidente déception.

 

Nadia s’était installée dans la pièce qui lui servait de bureau. Adèle dessinait dans sa chambre avec une nouvelle boîte de feutres et Étienne menait une filature dans le cadre d’un énième trafic de drogue. Une feuille sur la table et un stylo à la main, elle composa le numéro du prêtre italien.

— Padre Massimo, pronto.

— Buonasera Giovanni. C’est Nadia.

— Ah Nadia, merci de me rappeler si rapidement. Cette histoire est terrible, non ?

— Très surprenante. Pouvez-vous me raconter ce qui se passe dans le détail ?

— Naturalmente. Ce midi, un inspecteur de la squadra mobile est venu me trouver au séminaire français où j’assure quelques cours. Il m’a annoncé avoir ouvert une enquête sur le décès de mon oncle Gianluigi. Des expertises réalisées après sa mort montrent la présence de substances toxiques dans son corps.

— Mais pourquoi cette information arrive-t-elle seulement maintenant ? Il est mort il y a plusieurs semaines. Et pourquoi ont-ils fait une autopsie ?

— Je peux répondre à la première question. D’après le policier, les résultats de l’analyse s’étaient perdus et ils ne les ont récupérés que tardivement. 

— Administrativement, on n’a rien à envier à la police italienne, commenta Nadia. Et pour le second point ? On n’ordonne pas sans raison valable l’autopsie d’un homme de plus de quatre-vingt-dix ans qui succombe à un arrêt cardiaque ?

— Il m’en a moins dit sur ce sujet. Peu avant sa mort, mon oncle avait rencontré un haut gradé de la Direzione centrale della polizia criminale à la retraite, un dénommé Tozzi. Apparemment, mon oncle était inquiet. J’imagine que Tozzi a contacté ses anciens collègues quand il a appris la disparition de son ami Savelli.

— Si on pratiquait une autopsie sur tous ceux qui sentent planer une menace sur eux, il faudrait embaucher dans la médecine légale. Il vous en a raconté plus sur son enquête ?

— Il m’a annoncé qu’ils venaient d’emmener en garde à vue le majordome de Gianluigi, le signor Lippi.

— Lippi ? s’exclama Nadia. On a dîné avec lui à Rome le soir de notre retour de Lucca. Je ne comprends pas ce qu’il aurait pu gagner avec la disparition de son employeur. Votre oncle lui a donné un appartement, mais il n’y a pas de quoi fouetter un chat !

— Je n’en sais pas plus que vous, Nadia, et cela me perturbe. Inutile de vous dire qu’ils m’ont déjà convoqué pour demain matin dans les locaux de la squadra mobile.

— S’ils s’intéressent aux légataires, je devrais aussi être contactée.

— Je ne vous le souhaite pas.

— Au contraire, j’ai envie d’en apprendre davantage. Ils peuvent envoyer un inspecteur à Grenoble pour récupérer mon témoignage.

— Vous pensez que c’est à cause de votre étrange héritage ?

Nadia laissa s’établir un silence, que Giovanni interpréta comme une invitation à ne pas évoquer ce sujet au téléphone.

— J’ai refusé son héritage, reprit-elle. Quant à cette histoire de Botticelli, il semblerait que ce soit une belle légende.

Le message était clairement passé. Leur visite chez Guglielmo Rebuffatti à Lucca n’avait rien donné, et cette Madonna col Bambino n’existait pas.

— Cependant, continua-t-elle, vous imaginez bien que mes sens de flic sont en éveil. Votre inspecteur vous a fourni des informations sur les produits retrouvés dans les tissus ?

— Il m’a cité plusieurs noms, dont la scopamine. C’est le seul dont je me souvienne.

— La scopamine, commenta Nadia, est une substance qui a servi pendant un temps de sérum de vérité. Elle peut éventuellement rendre confus et réduire la volonté du sujet qui en ingère.

Le mystère du Botticelli secret s’imposa à Massimo, mais il se retint de réagir.

— C’est également un médicament, enchaîna Nadia. Tout dépend des doses absorbées. Ce sera à la police de vérifier auprès du médecin de votre oncle s’il prenait ce genre de traitement.

— J’espère que j’en apprendrai plus demain, mais je vous avoue que tout cela me trouble.

Une légère inquiétude perçait dans la voix du Romain.

— Vous n’avez rien à craindre. Dieu est avec vous, n’est-ce pas ? le taquina Nadia.

— Bien sûr, et avec vous aussi, Nadia.

— Tenez-moi au courant, Giovanni. J’ai envie de savoir ce qui est arrivé à Gianluigi. Et prenez soin de vous.

— Arrivederci e grazie, Nadia, la salua-t-il en raccrochant.

 

Nadia resta quelques minutes dans son bureau avant de rejoindre sa fille. Elle était persuadée que la mort de l’aristocrate avait été provoquée et qu’elle était intimement liée au tableau. Dans quel imbroglio Gianluigi Savelli l’avait-il plongée ? 




16. Au presbytère

 

Nadia se leva et, laissant passer un groupe d’enfants excités par une sortie de classe, elle descendit du tramway sur le boulevard du Maréchal-Foch. Le soleil revêtait d’une certaine légèreté les immeubles qui bordaient l’artère. Elle avait déposé Adèle à l’école. Sophie Dupas lui avait proposé de l’accompagner à son rendez-vous, mais elle avait refusé. D’abord, parce qu’elle avait gagné une véritable autonomie depuis qu’elle se déplaçait avec ses béquilles ; ensuite, parce que ce qu’elle avait à partager ne regardait pas son amie. Bien sûr, elle lui accordait toute sa confiance, mais l’annonce de l’empoisonnement probable de Gianluigi Savelli la poussait à une prudence extrême. Ce qui n’était au départ qu’un jeu de piste étrange et excitant prenait une tournure tout à fait inattendue. Elle en avait longuement discuté avec Étienne et l’avait finalement convaincu de la pertinence d’une enquête parallèle. Elle n’était plus en service actif, mais elle disposait de l’appui de ses collègues, à commencer par celui de son mari. Ils pourraient récupérer des informations sensibles si cela devenait nécessaire. La police italienne ne l’avait toujours pas contactée, et le père Giovanni Massimo l’avait rappelée après son passage à la squadra mobile. Rien de neuf !

Nadia bifurqua dans la rue du Général-Ferrié, puis s’engagea dans la petite rue de Chamrousse. Sur sa gauche, un parking extérieur et une dalle de béton sur laquelle reposaient les ruines d’une église construite dans les années 1960 : un pan de mur encore debout et un enchevêtrement de poutres calcinées. Le bâtiment avait brûlé quelques semaines plus tôt. La policière était en avance. Elle s’assit sur un banc à l’ombre d’un platane et repensa à la conversation qui l’avait amenée jusqu’ici. La veille, elle avait reçu un coup de téléphone du professeur Antoine Dupas. Après leur rencontre à l’université, il s’était immergé dans le monde de l’alchimie pour tenter de comprendre le mystère du Botticelli. Il ne lui avait pas fait de révélations fracassantes, mais il lui avait conseillé de joindre un ancien ami commun, le père Bernard de Valjoney. Nadia connaissait bien ce prêtre, qui l’avait aidée au cours de précédentes enquêtes. Elle l’avait contacté et, avant même qu’elle lui annonce l’objet de sa requête, l’ecclésiastique avait accepté de la voir. Neuf heures. Nadia quitta son banc et se dirigea vers la cure. Elle grimpa quelques marches et sonna à la porte. Un grand sourire éclaira le visage du prêtre venu l’accueillir.

— Nadia, quel plaisir de vous revoir ! Vous êtes resplendissante !

— Le plaisir est partagé, Bernard. Vous aussi, vous avez l’air en forme ! répondit-elle en s’approchant pour l’embrasser.

— J’ai vraiment honte, Nadia, je voulais vous rendre visite, mais je me suis laissé déborder par mon quotidien. Je ne suis plus à l’évêché, mais à la tête d’une paroisse. J’avais presque oublié comme c’est épuisant. En plus, le feu ne nous a pas aidés, ajouta-t-il en montrant les restes de l’église. Mais cela a ressoudé notre communauté. Sinon, cela fait combien de temps que nous ne nous étions pas vus ? Six mois ?

— Plus d’un an, et j’ai les mêmes scrupules que vous. Vous avez une nouvelle silhouette, dites-moi ?

— Vous entendez par là que je n’ai plus mon allure de grand moine bien nourri ? s’amusa-t-il. J’ai perdu près de vingt kilos depuis que j’ai pris mes fonctions de curé ici. J’ai surtout attaqué un léger régime. Mais allons discuter dans mon bureau devant un bon café. Ce sera plus convivial.

Le bâtiment comportait deux étages, et les appartements du prêtre étaient au premier. Il fit une grimace en se demandant comment Nadia pourrait grimper le vieil escalier raide. Une paroissienne d’âge canonique, sortie d’on ne sait où, s’approcha d’eux.

— Si vous le souhaitez, mon père, vous pouvez vous installer dans la petite salle de réunion du rez-de-chaussée. Je vais vous apporter du café et une tarte aux noix que j’ai faite hier soir. Vous y serez tranquille avec mademoiselle. Cela vous convient-il ?

— C’est une excellente idée, Marie, même si vous détruisez les effets de mon régime. La demoiselle appréciera sans aucun doute vos talents de cuisinière, la remercia-t-il.

La dégustation de la pâtisserie, roborative préparation de pâte sablée recouverte de cerneaux de noix et d’une généreuse couche de caramel, offrit à Nadia Barka et Bernard de Valjoney l’occasion de faire le bilan des douze derniers mois. 

— Maintenant que nous sommes rassasiés, pouvez-vous m’en dire plus sur le sujet qui vous amène ? s’enquit-il en servant une nouvelle tasse de café à son invitée. Je me rends compte que cela me manquait de jouer le rôle de votre auxiliaire.

— J’aimerais parler d’alchimie avec vous.

— D’alchimie ? s’étonna le prêtre en levant les sourcils. Qui m’a recommandée à vous ?

— Je vous laisse deviner.

— Antoine ?

— Le professeur Dupas lui-même. Il m’a dit que vous aviez de bonnes connaissances sur ce thème.

— C’est dans le cadre d’une affaire policière ?

— Pas exactement. Je suis concernée, mais pour le moment à titre privé.

— Je vous aiderai de mon mieux.

— Est-ce que je peux vous demander comment un ecclésiastique s’est retrouvé spécialiste de ce sujet plutôt inhabituel ? osa Nadia. Juste pour satisfaire ma curiosité ?

Bernard de Valjoney s’accorda un temps de réflexion avant de prendre la parole.

— Je suis loin d’être un spécialiste, mais je vais vous raconter pourquoi Antoine vous a dirigée vers moi. Il y a une vingtaine d’années, alors que j’étais curé à Bourg-d’Oisans, une femme a frappé un soir à ma porte. Elle était totalement hystérique et tenait des propos délirants sur la vie éternelle, le diable et le Grand Œuvre. Je l’ai accueillie pour tenter de la calmer et de décrypter son discours incohérent. Comme j’avais remarqué qu’elle grelottait de fièvre, j’ai aussi appelé un ami médecin. Nous avons passé une partie de la nuit auprès d’elle pour la soulager et c’est au petit matin qu’elle m’a enfin expliqué la raison de sa visite. Elle avait un garçon de huit ans et une fille de cinq ans. Elle avait perdu son mari, décédé d’un cancer foudroyant, juste après la naissance de leur second enfant. Deux ans plus tôt, sa fillette avait contracté une maladie rare qui ne lui laissait que peu d’espoir de survie. Pour rien au monde elle ne voulait la voir mourir. Elle avait reporté sur elle tout l’amour qu’elle avait voué à son époux ! Après avoir épuisé les ressources de la médecine traditionnelle, elle s’était jetée à corps perdu dans toutes les voies parallèles. Un jour, elle a rencontré une canaille qui l’a persuadée qu’il était son seul espoir et que l’alchimie pouvait sauver sa fille. Le Grand Œuvre permettait de créer un élixir qui guérissait tous les maux !

— Je croyais que les alchimistes éventuellement capables de réaliser la pierre philosophale se comptaient sur les doigts de la main ?

— C’est exact, mais l’homme a été très convaincant. Il n’était pas plus alchimiste que vous et moi, mais il a su profiter de sa détresse et la contrôler. À sa demande, elle a couché avec lui pour accélérer le processus. Elle lui a bien sûr donné une grosse partie de son argent. Puis il l’a attirée dans le monde de l’occultisme.

— Elle vous a raconté tout ça dans la matinée ?

— Non, je vous résume en quelques phrases près de six mois d’enquête et de discussions. Nous avons essayé de la sortir de son enfer. Pour ce faire, j’ai travaillé avec un ancien ami qui avait délaissé ses études au séminaire pour se diriger vers la voie de l’alchimie. Au prix de beaucoup d’efforts, nous avons réussi à l’arracher à l’emprise de son tourmenteur.

— Que s’est-il alors passé ? Et qu’est devenue sa fille ? demanda Nadia, prise par le récit.

— Elle est décédée quelques mois après notre première rencontre. Étonnamment, cela a été l’électrochoc qui a permis à cette femme de quitter la spirale infernale dans laquelle elle était plongée. Elle a décidé de s’occuper de son garçon, qu’elle avait négligé trop longtemps, et d’abandonner la secte qu’elle avait rejointe bien malgré elle. Il m’a fallu l’appui d’un exorciste et de la police pour arriver à la tirer définitivement de leurs griffes. Elle s’est ensuite remariée et vit maintenant en Bretagne.

Nadia garda le silence. Elle avait déjà été confrontée à des sectes et connaissait l’emprise de ces groupes sur l’esprit de leurs membres.

— Et, du coup, vous êtes devenu un spécialiste de l’alchimie ?

— Non, je persiste à croire que la vie éternelle est l’œuvre du Christ et pas celle de la pierre philosophale, sourit le prêtre. Cependant, j’y ai découvert des concepts très intéressants et une réelle spiritualité chez certains de ses adeptes. J’y ai aussi retrouvé un ancien camarade qui pourra peut-être vous aider dans vos recherches.

— Et il s’appelle… ? 

— Fulgence. Fulgence Bildstein.

— Vous savez où je peux le trouver ?

— La dernière fois que j’ai déjeuné avec lui, il habitait à Saint-Étienne. Mais cela commence à dater.

— Avec ça, on remontera jusqu’à lui. Merci beaucoup, Bernard.

— Et vous, Nadia, pouvez-vous m’en dire un peu plus ?

Nadia hésita avant de confier des informations sur cette enquête qu’elle avait baptisée avec Étienne l’affaire Sandro, du prénom du célèbre peintre.

— Il me semble que les prêtres ont une interdiction formelle de répéter ce qu’ils entendent en confession. C’est bien vrai ?

— Le secret de la confession est reconnu par la loi française comme un secret professionnel, au même titre que celui auquel est tenu un avocat ou un médecin, expliqua Valjoney. Cependant, il ne doit jamais empêcher la justice de faire son œuvre, et le Code pénal impose ou autorise la révélation du secret dans certains cas, comme lors d’atteintes sur des mineurs ou des personnes vulnérables. Voilà, vous savez tout...

— Nous n’en sommes pas là. Alors, écoutez bien ce que je vais vous raconter, et surtout, gardez-le pour vous.




17. Retour au bercail

 

Nadia serra la main d’Étienne avec force. Monter les quelques marches de l’escalier représentait bien plus qu’un effort physique. Monter ces marches signifiait retrouver un monde qu’elle s’était un jour juré de quitter. Elle observa les façades de l’hôtel de police. Depuis combien de temps ne les avait-elle pas scrutées avec autant d’attention ? Cet alignement de fenêtres enchâssées dans des poutres de béton gris sale n’avait rien de bien réjouissant. Mais c’est ici qu’elle avait passé une partie de son existence, consacrée à la justice.

Même si elle avait revu certains de ses collègues au cours de dîners amicaux, elle n’avait jamais remis les pieds dans le commissariat depuis son accident. Certes, elle y venait en visiteuse, mais elle ne pouvait s’empêcher de trembler d’émotion. Voulait-elle reprendre un jour ce métier qui avait failli lui voler sa vie et celle d’Adèle ? Toute personne sensée aurait écarté cette perspective, mais était-elle sensée ? Sur l’insistance de ses proches, Nadia avait fini par accepter l’héritage de son père. Pas avec gratitude, mais comme une vengeance posthume. Malgré lui, Karim Barka avait donné une partie de sa fortune à la fille qu’il avait rejetée. Cet argent offrait à Nadia la possibilité d’envisager les prochaines années sans inquiétude financière et sans besoin pressant de retravailler.

— Alors, qu’est-ce que tu décides ? demanda Étienne.

— J’y vais, se résolut Nadia.

Pour son retour entre les murs de la maison, elle ne portait pas ses vêtements classiques de policière : jean et blouson. Elle avait passé une jupe courte et une veste en soie. Elle avait depuis longtemps remisé dans un placard son déguisement de flic de choc. Étienne attrapa une des béquilles pour permettre à la « capitaine en arrêt de travail » d’agripper la rambarde de sa main libre. Le rythme cardiaque de Nadia accéléra quand elle pénétra dans la salle d’attente. Les deux agents de la paix à l’accueil étaient nouveaux et ne l’avaient jamais rencontrée. Elle préférait cela. Puis, accompagnée de son mari, elle rejoignit les quartiers de la PJ. Les premiers cris de surprise s’élevèrent dès qu’elle s’engagea dans le couloir. Moins d’une minute plus tard, les bureaux s’étaient vidés pour venir saluer la revenante. Nadia dérogea à sa ligne de conduite et embrassa ses collègues ainsi que les connaissances des autres services qui, attirées par le bruit, avaient déserté à leur tour leurs locaux. Emportée par ce tourbillon, elle tenta de répondre aux questions qui fusaient de partout. Seule l’arrivée du commissaire principal Mazure rétablit un semblant d’ordre. Nadia l’avait appelé dans la matinée pour le prévenir de son passage.

— Cela fait plaisir de vous revoir ici, capitaine. Je laisse vos collègues profiter de votre présence et je serai ensuite ravi de m’entretenir avec vous.

 

Une demi-heure plus tard, Nadia rejoignit son supérieur, un sourire aux lèvres.

— Alors, les retrouvailles se sont bien déroulées ?

— Je ne m’étais pas rendu compte qu’ils m’avaient autant manqué.

— Donc ? Bientôt de retour ?

— Sincèrement, je n’en ai encore aucune idée. J’ai vraiment eu très peur et je ne tiens absolument pas à revivre de tels moments… et, d’un autre côté, je crois que je commence à être en déficit d’adrénaline.

— Vous avez le temps d’y réfléchir et je vous souhaite de faire le bon choix, quel qu’il soit. Sinon, pourquoi êtes-vous venue ?

— Avez-vous quelques minutes à me consacrer ?

— J’ai décalé deux réunions après votre appel de ce matin. Je vous écoute.

Nadia lui résuma l’affaire Sandro, resta très vague sur le Botticelli et termina avec les recherches de la police italienne.

— La squadra mobile ne m’a pas contacté, l’avisa Mazure. Pour revenir à votre histoire, vous avez décidé de mener votre enquête de votre côté, c’est bien ça ?

— Oui, c’est ça. Je me retrouve tout de même en première ligne en tant qu’héritière !

— Vous n’y êtes pas encore, mais passons. Qu’attendez-vous de moi ?

Nadia hésita avant d’annoncer sa requête.

— Allez, je vais vous aider, continua Mazure. Même si vous ne pointez plus aux effectifs actifs des forces de l’ordre, je présume que vous souhaitez malgré tout avoir accès à nos réseaux d’information.

— Exactement.

— Et j’imagine que si j’acceptais vous me donneriez de temps en temps quelques os à ronger, mais que vous garderiez une partie des renseignements récoltés pour vous.

— J’ai déjà agi comme ça, commissaire ?

— Plus d’une fois. Et vous n’avez sûrement pas oublié ces moments.

— C’était juste pour tester votre mémoire. Plus sérieusement, je n’ai ni l’envie ni la prétention de remplacer la squadra mobile, mais je ne veux prendre aucun risque pour ma famille. Je veux comprendre pourquoi ce tableau attire les convoitises.

André Mazure ouvrit un tiroir, en retira une boîte de cachous et, après en avoir offert un à Nadia, en avala plusieurs d’un coup.

— Je sais, je ne devrais pas ! Mon médecin n’arrête pas de me répéter que ce n’est pas bon pour le cœur. Et ma femme ajoute même que cette habitude me donne un côté « pervers qui fait la sortie des écoles ». Un comble, non ?

— Je ne vous ai rien dit, commissaire, répondit Nadia en attendant que son supérieur reprenne de lui-même le fil de la conversation.

— En tant que responsable de cette unité, je dois vous ordonner de rentrer chez vous pour guérir au plus vite et d’oublier cette histoire.

— Et, en tant que flic encore très curieux ?

— En tant que flic... votre récit m’a intéressé.

— Alors ? conclut Nadia avec une pointe d’anxiété.

— Alors, à un an de la retraite, je vais me permettre de déroger à quelques-uns de mes sacro-saints principes. Comment s’appelle votre alchimiste ?

— Fulgence Bildstein, commissaire, lança aussitôt Nadia, excitée.

André Mazure alluma son ordinateur et entra son code d’accès. Il pianota sur son clavier avec la dextérité d’un adolescent risquant sa réputation sur un jeu en ligne.

— Vous aurez du mal à le rencontrer, annonça-t-il au bout de quelques minutes.

— Pourquoi ?

— Fulgence Bildstein a été retrouvé assassiné à son domicile en novembre dernier.

— Merde ! On peut en savoir plus ?

— D’après ce que je lis, ce serait un crime crapuleux. L’enquête est toujours en cours. Si ça vous intéresse, le major Nicolas Romeyer est responsable de ce dossier pour la PJ stéphanoise.

Nadia lui adressa un sourire reconnaissant.

— Merci André. J’ai peur de devoir continuer à abuser de votre collaboration. J’ai besoin d’un alibi pour aller rencontrer Romeyer.

— Ah, qu’est-ce que vous feriez sans moi ? Laissez-moi réfléchir quelques secondes.

Mazure se cala contre son siège, comme pour se livrer à une profonde méditation. Il marmonna quelques phrases pour lui-même et rouvrit les yeux.

— Ça devrait être crédible.

— C’est-à-dire ?

— La semaine dernière, nous avons retrouvé un type égorgé dans son appartement, un ancien proxo dénommé Albertini. On progresse vite, et ça ressemble à une sordide vengeance familiale. Essayez d’imaginer un lien avec la mort de M. Bildstein. Je vais prévenir le lieutenant Mailhet, c’est lui qui s’occupe de l’affaire. Vous le connaissez ?

— Oui, il est arrivé quelques mois avant mon accident. J’ai peu travaillé avec lui, mais, d’après Étienne, c’est un bon flic.

— Un garçon très efficace et qui sait tenir sa langue. Je vais le briefer dans la journée.

— Qu’est-ce que je peux faire pour vous remercier ? Vous êtes parfait, commissaire.

— Parfait, je n’en demande pas tant… et vous ne m’avez pas toujours dit ça, ajouta-t-il avec un clin d’œil. Venez dîner un soir à la maison avec Étienne et votre fille, cela nous fera plaisir de vous voir tous les trois.




18. Commissariat de Saint-Étienne

 

Erwan Mailhet gara sa voiture dans la contre-allée qui longeait le commissariat principal de Saint-Étienne. Il avait quitté l’autoroute pour se retrouver directement sur le cours Fauriel et n’avait pas eu à se perdre dans la ville, connue pour ses rues aux sens interdits placés aléatoirement. Nadia décida de laisser ses béquilles dans le véhicule. Un flic handicapé qui vient mener une enquête, cela aurait posé question… Inutile de s’attarder sur son arrêt de travail et sa présence illégitime aux côtés d’Erwan. Ils demandèrent leur interlocuteur à l’accueil. Celui-ci les rejoignit rapidement.

— Bienvenue à Saint-Étienne, je suis le major Nicolas Romeyer. Ce n’est pas tous les jours que j’ai la chance de coopérer avec une héroïne de la police grenobloise, les salua-t-il avec une franche poignée de main.

— Nous sommes tous des héros du quotidien, lui répondit Nadia avec un sourire. 

— Je me suis beaucoup intéressé à votre dernière enquête, capitaine Barka, un truc de fous ! C’est un honneur de pouvoir vous rencontrer.

— Je vous remercie, major. Laissez-moi aussi vous présenter le lieutenant Erwan Mailhet, qui travaille avec moi sur l’affaire Albertini.

— Nous avons longuement échangé au téléphone. Le lieutenant Mailhet a passé sa jeunesse dans le même village que moi, du côté de Sorbiers. Je vous propose de monter discuter dans mon bureau.

— Il y a un ascenseur ? s’enquit Nadia.

— Non, c’est un vieux bâtiment. Hollande nous avait fait miroiter un complexe neuf commun à la gendarmerie et à la police, mais que dalle ! Le fric est parti ailleurs.

Nadia les suivit et grimpa les escaliers en serrant les dents. Arrivés au troisième étage, ils entrèrent dans une petite pièce qui n’avait rien à envier à leurs locaux grenoblois. Romeyer prépara trois cafés pendant qu’ils s’installaient tant bien que mal autour d’une table. Puis Mailhet récapitula ses recherches. Un meurtre sauvage, pas de motif apparent : les cas étaient comparables pour qui ne connaissait pas les détails de l’enquête. Romeyer écoutait en hochant la tête à intervalles réguliers, puis il détailla son dossier à son tour :

— On a été appelés pour un homicide le 14 novembre de l’année dernière, et j’ai été un des premiers à arriver sur place, rue Georges-Dupré. La femme de ménage de la victime, Fulgence Bildstein, avait retrouvé le corps de son employeur en venant faire du repassage. Le cadavre était allongé dans le salon, baignant dans son sang. D’après le légiste, il était mort la nuit précédente et son agresseur l’avait torturé avec un savoir-faire qui démontrait qu’il n’en était pas à son coup d’essai. Bildstein a été supplicié avec une arme de type cutter. Le médecin a estimé la durée des sévices à plusieurs heures. Son bourreau a terminé le travail en l’égorgeant… ce qui offre une similitude avec votre cas.

— Avec ce qu’il a subi, il a dû hurler. Quelqu’un l’a forcément entendu. 

— C’est ce qu’on s’est dit. Il habitait un vieil immeuble avec un logement par étage. Le locataire du dessous était absent et sa voisine du dessus est sourde comme un pot. Ensuite, on peut imaginer que l’assassin l’a bâillonné pendant qu’il le torturait.

— Qu’est-ce qu’il lui a volé ?

— Son portefeuille, du matériel informatique et vidéo, mais il cherchait sans doute autre chose. L’appartement a été mis sens dessus dessous.

— L’agresseur a laissé des traces ?

— Non, pas d’empreintes autres que celles de Bildstein, de sa femme de ménage et de trois individus que nous avons identifiés et rapidement innocentés. Ils avaient tous un alibi solide.

— Du coup, quelles sont vos hypothèses ?

— La première, c’est que le tueur est une personne que la victime avait déjà rencontrée. La porte n’a pas été fracturée, ce qui signifie que Bildstein a ouvert sans contrainte.

— Sauf si le meurtrier l’attendait dans le hall et l’a forcé à monter et rentrer avec lui, intervint Mailhet.

— C’est notre seconde hypothèse, celle de l’homicide opéré par hasard. Bildstein était au mauvais endroit au mauvais moment. Mais j’ai plus de mal à y croire. S’il avait agi sur un coup de folie, le tueur aurait laissé des traces. Là, on sent que tout a été préparé. Nous avons évidemment contacté les connaissances de ce Bildstein et passé leurs alibis au peigne fin, mais cela n’a rien donné.

— Comment vivait Bildstein ? demanda Nadia. Il avait un cercle d’amis important ?

— Fulgence Bildstein venait d’avoir cinquante-huit ans. On a bien sûr enquêté sur sa vie privée. Mais est-ce qu’on ne s’éloigne pas de votre cas grenoblois ?

Nadia se rendit compte que le major Romeyer n’était pas tout à fait dupe du motif de leur visite.

— Cela nous intéresse tout de même, répondit Nadia avec un sourire enjôleur.

— Dans ce cas… Fulgence Bildstein est né en Alsace, à Niederschaeffolsheim. J’ai mis du temps à réussir à décrypter le nom de ce village, ajouta-t-il en aparté. Après une scolarité brillante, il entre au séminaire avant de le quitter quatre ans plus tard. Il reprend alors des études d’histoire et passe une thèse à l’âge de trente ans. Un sujet assez obscur, car il s’agit d’un truc du genre « L’alchimie au début de la Renaissance ». Il enseigne durant de nombreuses années en finissant professeur à la fac de Strasbourg. Il y a dix ans, il arrive à Saint-Étienne et travaille au MAM.

— Le MAM ? s’enquit Mailhet.

— Pardon, le Musée d’art moderne et contemporain.

— Il semblerait qu’il se soit éloigné de l’alchimie ?

— Tout à fait. D’ailleurs, une fois sa thèse obtenue, Bildstein ne s’y intéresse plus.

— C’est étrange, non ? Travailler dur pendant trois ans sur un sujet pour passer à autre chose.

— Vous savez, remarqua Romeyer, j’ai fait des études d’ingénieur dans une école d’informatique et je suis devenu flic. Du coup, c’est moi qui répare les PC qui plantent dans le service, mais j’ai quand même changé de voie.

— J’imagine que vous avez interrogé toutes ses relations professionnelles, continua Nadia.

— On a travaillé des semaines sur cette affaire. Ce qui en ressort, c’est que Bildstein était un personnage sympathique, apprécié de ses collègues, et qu’aucun d’entre eux ne comprend qu’on ait pu lui en vouloir. Mais ça ne l’a pas empêché de manger les barabans par la racine.

— De mourir, traduisit Mailhet en voyant la mine surprise de Nadia. Sinon, il avait des hobbys ?

— Les rallyes de voitures anciennes. On a aussi exploré cette direction, mais rien de rien. C’est comme s’il avait été assassiné par un fantôme.

— Quand vous avez fouillé son appartement, insista Nadia, est-ce qu’il vous a semblé que le tueur cherchait quelque chose en particulier ? Que le saccage n’aurait été qu’une mise en scène pour cacher autre chose ?

— Le type – ou la femme d’ailleurs – a vidé les armoires, éventré le matelas et même arraché des lattes de parquet. Un vrai travail de vandale ! Vous avez l’expérience pour savoir qu’il y a assez de malades en circulation capables de commettre ce genre d’horreur.

— Est-ce que Fulgence Bildstein a de la famille ? 

— C’était un célibataire qui s’offrait quelques aventures de temps en temps. On a retrouvé sa dernière maîtresse, qui s’était installée depuis trois mois à Lyon. RAS de ce côté-là. Il a aussi un frère, plus jeune, qui vit en Alsace.

— Vous l’avez interrogé ?

— Oui, je suis monté là-haut. Il ne nous a rien dit qui puisse nous aider, mais j’ai senti qu’il avait peur.

— Ça peut se comprendre. Il habite où exactement ?

— À Colmar. Il tient une librairie dans le centre de la ville. Voilà, conclut le major Romeyer, vous disposez du bilan assez désespérant de nos recherches.

— Vous continuez à travailler sur le dossier ?

— Il est toujours ouvert, mais je n’ai plus de temps à y consacrer. Sainté doit bien valoir Grenoble pour la délinquance au quotidien.

— Nous apprécions que vous nous ayez reçus si rapidement, major, le remercia Nadia. Il est certain qu’entre un professeur d’histoire ancien séminariste et un garagiste ancien proxo, le lien n’est pas évident. Est-ce que vous pouvez nous confier une copie du rapport d’autopsie ? On la donnera à notre légiste pour voir s’il y relève des similitudes.

— Vous croyez que les deux homicides peuvent être l’œuvre du même tueur ?

— A priori, non. Mais on n’a pas assez de billes pour négliger cette piste.

— Est-ce que je peux à mon tour vous demander une faveur, capitaine ? 

— C’est la moindre des choses, reconnut Nadia.

— Quand vous aurez avancé sur VOTRE enquête, asséna-t-il en fixant Nadia dans les yeux, pensez à moi si vous avez des indices pour coincer le psychopathe qui a massacré ce pauvre Bildstein.

— C’est promis, répondit-elle sans lâcher son regard.

Le major Romeyer se leva, signifiant la fin de l’entretien. Il les raccompagna jusqu’à leur véhicule et les salua.

— Notre rencontre a été à la hauteur de mes attentes, capitaine. Vous êtes une femme fascinante. Je ne sais pas ce que vous recherchez et ce n’est pas mon problème, mais j’espère que ce que vous trouverez m’aidera à progresser. Quant à vous, lieutenant, n’hésitez pas à me recontacter si je peux vous être utile pour retrouver votre égorgeur.




19. Colmar

 

Midi. Un sac sur le dos et munie de ses deux béquilles, le capitaine Nadia Barka quitta le hall de la gare de Colmar. Étienne l’avait déposée le matin même à Lyon Part-Dieu. Elle avait pris un TGV qui l’avait directement conduite jusqu’à la préfecture du Haut-Rhin. La veille, en rentrant de Saint-Étienne, elle avait trouvé les coordonnées de la librairie de Christian Bildstein, le frère de Fulgence. Elle avait réussi à le joindre au téléphone et avait dû longuement parlementer avant qu’il accepte de la rencontrer. Il ne cachait pas sa méfiance et Nadia le comprenait. Il connaissait peut-être la raison du meurtre de son aîné et elle espérait qu’il la partagerait avec elle. Il lui avait finalement donné rendez-vous dans sa boutique à l’heure du repas.

Nadia traversa la ville jusqu’à la Grand-Rue, une des artères principales du centre historique de Colmar. C’était aussi un lieu de promenade privilégié pour les touristes venus découvrir les maisons alsaciennes à colombages. De jeunes Asiatiques marchaient la tête en l’air, admirant l’architecture moyenâgeuse via le filtre de l’écran de leur smartphone. Nadia apprécia l’ambiance de cette rue fleurie et les nombreux commerces et restaurants qui la bordaient. Elle évoluait dans un décor de carte postale. Elle arriva devant la vitrine de la librairie du Katzele située sous des arcades centenaires. Un passant se précipita pour lui ouvrir la porte. Elle le remercia d’un sourire et pénétra dans le magasin. À cette heure de la journée, la fréquentation était limitée. Un groupe de retraités commentait avec animation les livres du rayon alsatique et quelques promeneurs déambulaient entre des rangées de cartes postales colorées. Nadia s’approcha de la caisse, où une jeune femme époussetait quelques bibelots.

— Bonjour, je souhaiterais voir monsieur Bildstein. 

— Il n’est pas là pour le moment, répondit l’employée, méfiante. Je vous conseille de revenir en début d’après-midi.

— Il m’attend. Je l’ai appelé hier pour prendre rendez-vous.

— Ah d’accord, c’est vous. Pouvez-vous me donner votre nom ?

— Je suis Nadia Barka.

— Restez ici, s’il vous plaît, je le préviens.

La vendeuse entra dans un petit local. Une minute plus tard, un homme d’une cinquantaine d’années, grand, le teint pâle et une chevelure blonde encore épaisse, sortit du réduit. Il examina Nadia, étonné. Il ne s’attendait pas à rencontrer une si belle femme, qui plus est handicapée. Cela devait-il le rassurer ou l’inquiéter ?

— Je vous remercie de m’accorder un peu de votre temps.

— Vous me l’avez plutôt arraché, mais bon. Vous venez d’où ?

— De Grenoble. J’ai pris le train ce matin.

— Vous avez voyagé seule ? demanda-t-il en considérant alternativement les béquilles et les rares clients de la boutique.

— Oui, grâce à la SNCF et à une paire de béquilles.

— Je vous ai déjà prévenue au téléphone que j’ai raconté aux policiers tout ce que je savais sur les activités de Fulgence. Je ne vois pas ce que je pourrais vous apprendre de plus.

Nadia lui fit signe de se diriger vers un coin désert de la librairie.

— Je ne suis pas là pour vous poser les mêmes questions que le major Romeyer, monsieur Bildstein. Je travaille sur une enquête parallèle à laquelle la mort de votre frère pourrait être liée.

Bildstein prit le temps d’observer son interlocutrice avant de répondre. Un pantalon et une veste de tailleur, un chemisier gris perle, un imperméable, des chaussures plates, un chignon, des lunettes de soleil sur ses cheveux noirs… et deux béquilles. En plus, elle s’était déplacée seule depuis les Alpes. Un terrible doute l’envahit.

— Pouvez-vous me donner une preuve de votre identité ?

Nadia retira son sac à dos et en sortit son portefeuille. Elle lui tendit sa carte professionnelle, qu’il détailla attentivement.

— Ne vous vexez pas, madame Barka, mais vous n’avez pas vraiment l’allure d’une policière.

— Je vais tout vous expliquer. Si je pouvais juste m’asseoir quelques minutes.

— Oh bien sûr, je suis confus. Je vous prie de m’excuser, mais reparler de la mort de mon frère me trouble et j’en oublie les règles de politesse les plus élémentaires. Suivez-moi dans mon bureau, nous serons mieux pour discuter.

 

Bildstein déplaça une pile de livres et offrit un fauteuil à son invitée, puis prépara deux cafés. Pendant la matinée, Nadia avait longuement réfléchi à la façon d’aborder le sujet et elle avait finalement décidé de jouer la carte de la franchise.

— Je suis officier de police, monsieur Bildstein, mais ce n’est pas dans le cadre d’une enquête officielle que je souhaitais vous voir.

Le libraire fut surpris. Que lui voulait donc cette femme ? 

— C’est un prêtre de Grenoble qui m’a donné le nom de votre frère. Je souhaitais rencontrer un alchimiste, et il m’a affirmé que votre frère en était un. Quand j’ai cherché à le localiser, j’ai appris qu’il avait été assassiné.

— Fulgence a effectivement obtenu son doctorat en passant une thèse sur l’hermétisme, mais il a ensuite abandonné toute activité liée à ce sujet, objecta trop rapidement Christian Bildstein. Il n’y a plus jamais touché, ajouta-t-il en haussant la voix.

En observant son vis-à-vis, Nadia savait qu’il lui mentait. Par ailleurs, un léger tremblement qu’il ne maîtrisait pas s’était emparé de sa main gauche. Elle devait vite le rassurer avant qu’il se ferme comme une huître.

— Vous n’avez aucune obligation légale de me parler, monsieur Bildstein. Mais je sais que votre frère a continué à œuvrer dans le monde de l’alchimie après ses études. En effet, il y a vingt ans, il a aidé mon ami prêtre à...

— J’ai tout dit, madame Barka, la coupa le libraire, soudain anxieux. Notre entretien va s’arrêter là, même si je suis sincèrement désolé que vous ayez fait tous ces kilomètres pour rien.

Bildstein se leva, mais Nadia ne bougea pas de son siège. Il ignorait comment réagir face à cette femme qui le fascinait et l’inquiétait en même temps. Que lui voulait-elle ? La mort de Fulgence n’avait-elle pas été suffisante ? D’une voix apaisante, elle le pria de se rasseoir et de lui donner une chance de le convaincre. Malgré lui, il accepta.

— Il y a deux semaines, j’ai été conviée en Italie pour l’ouverture du testament d’un célèbre collectionneur, Gianluigi Savelli. Vous avez sans doute entendu parler de cette famille romaine dont sont issus plusieurs papes ! Inutile de vous dire que j’étais surprise, car je n’avais rencontré ce monsieur qu’une seule et unique fois, à l’occasion d’une enquête. Il m’a légué une simple lettre, juste quelques mots qui m’ont aussitôt persuadée de me rendre le jour même en Toscane.

Christian Bildstein écoutait son invitée, hypnotisé par ses paroles et tremblant d’excitation malgré lui. Nadia baissa volontairement le ton :

— Et là, cachée dans une église, j’ai eu devant les yeux une œuvre inconnue de Sandro Botticelli, une Madonna col Bambino de toute beauté.

Face au silence de son interlocuteur, elle décida de conclure. Elle avait joué son va-tout et espérait avoir retenu son attention.

— Voilà mon histoire. Si vous souhaitez que nous en discutions ensemble, je vous suggère de poursuivre dans un restaurant tranquille : je me suis levée à l’aube et je meurs de faim. Si elle ne vous a pas intéressé, je changerai mon billet et je repartirai plus tôt.

Le libraire lui posa la main sur le bras, semblant soudain reprendre pied.

— Vous l’avez vraiment vue ? Elle existe ?

— Je l’ai vue et elle existe. Elle dort toujours à l’abri d’une crypte qui l’accueille depuis plusieurs siècles.

— Et… et… je pourrais en voir une photo ?

— Je n’en ai pas sur moi, mais ce n’est pas à exclure.

Christian Bildstein hésitait, mais Nadia savait qu’elle avait gagné. Après une profonde inspiration, il lui proposa d’aller déjeuner.

— Je connais un petit restaurant, non loin d’ici, qui dispose d’une table à l’écart de la salle. Le propriétaire est un ami en qui j’ai totalement confiance. Cela nous permettra de discuter en toute discrétion. Vous êtes évidemment mon invitée.

Nadia le remercia et se leva. Son enquête démarrait et elle frémit en retrouvant des sensations qu’elle n’avait pas ressenties depuis trop longtemps.




20. L’Auberge des Chasseurs

 

Le fumet des sauces avait ouvert l’appétit de Nadia dès son entrée dans le restaurant. Cheminée ancienne, murs en grès des Vosges, poutres apparentes, nappes en épais tissu blanc : l’auberge avait traversé les siècles sans subir les effets de la modernité. La table réservée par Bildstein était placée dans une alcôve discrète qui permettait de conserver un œil sur la salle. Après avoir commandé le plat du jour et une bouteille de riesling, les deux convives reprirent la conversation entamée dans la librairie. Christian Bildstein était encore sous le choc de la révélation.

— Alors, il existe donc bien ? répéta-t-il une nouvelle fois, extatique.

— Oui, et ce tableau semble attirer des convoitises. Que pouvez-vous me dire sur votre frère, Christian ?

Bildstein ne considérait plus la policière comme une ennemie. Elle avait basculé dans son camp, mais pouvait-il lui faire complètement confiance ?

— Comme je vous l’ai précisé, le rassura-t-elle, je suis venue à titre personnel. Ce que nous allons nous raconter restera strictement privé.

Le libraire acquiesça et, une fois un verre de vin blanc servi, attaqua son récit à voix basse.

— Contrairement à ce que j’ai affirmé à vos collègues, et comme vous le savez, Fulgence avait continué à s’intéresser à l’alchimie… mais en secret. Il était obsédé par le Grand Œuvre, l’obtention de la pierre philosophale. Il a débuté comme professeur d’histoire dans un lycée de Strasbourg, mais l’art alchimique ne fait pas partie du programme officiel. Alors, il n’en a plus jamais parlé. Il avait vite compris que sa passion lui apporterait au mieux des moqueries, au pire de la jalousie et des tracas. Mais parallèlement à ses cours, il poursuivait discrètement ses expériences et ses rencontres. Ses recherches le consumaient.

— Il a tenté de réaliser la pierre philosophale ?

— Bien sûr, c’est le but ultime. Pouvoir transmuter les métaux est une première étape, se rectifier soi-même est le Graal que nous voulons atteindre.

— Vous venez de dire « nous ». Cela signifie que vous l’avez accompagné dans sa quête ?

— Oui, il a su me convaincre.

Ils se turent quelques instants pendant que le serveur déposait devant eux une assiette de la spécialité de l'Auberge des Chasseurs : un civet de chevreuil disposé sur une montagne de spaetzle.

— Il avait besoin d’un laboratoire pour tous ses travaux, s’étonna Nadia. Or, il résidait dans un appartement assez vétuste de Saint-Étienne…

— C’est exact, mais il n’avait pas choisi cette adresse par hasard. Mon frère habitait une rue qui donnait dans la rue des martyrs de Vingré. Avant, elle s’appelait la grande rue Saint-Jacques et était une des artères principales de la ville. Vous pouvez encore y trouver des maisons des XVIe et XVIIe siècles. Bref, l’immeuble dans lequel logeait Fulgence a été construit en 1622 et appartenait à un alchimiste stéphanois. Il avait aménagé dans sa cave un laboratoire qui fut muré pendant les heures troubles de la Révolution française. Son existence a été oubliée de tous, sauf de ses descendants. C’est l’un d’eux qui a proposé à mon frère d’y effectuer ses travaux.

— Ce local n’apparaît pas dans le cadastre ?

— Non, puisqu’il avait officiellement disparu en 1790. On s’y rend par une porte dérobée accessible depuis la cave de l’appartement. J’ai eu l’occasion d’y accompagner Fulgence plusieurs fois.

Ils firent une pause pour déguster leur plat. Bildstein servit un nouveau verre de riesling à son invitée.

— C’est délicieux, assura-t-elle au garçon qui venait vérifier le bon déroulement de leur repas.

L’homme repartit, satisfait.

— D’après vous, enchaîna Nadia, l’assassinat de Fulgence est lié à ses activités ?

— Oui, et je vais vous donner des précisions. Mais dites-moi d’abord ce qui vous a mise sur sa piste.

Nadia exposa les recherches de Gianluigi Savelli, les menaces qu’il avait reçues à la fin de sa vie, les présomptions d’empoisonnement, la découverte du Botticelli et sa théorie d’un groupe à la recherche du tableau pour une raison inconnue. Le visage de Christian Bildstein s’assombrit.

— Ce que vous venez de me raconter est une hypothèse crédible. Vous avez fait preuve de franchise avec moi, je serai sincère à mon tour. On a tué mon frère car il était le détenteur d’un trésor d’une immense valeur. Son bourreau l’a torturé et il n’a pas réussi à garder le silence.

— C’est humain, Christian. J’ai consulté le rapport du médecin légiste.

— Son… son calvaire a duré longtemps ? chuchota le libraire.

— Plusieurs heures. Même les plus résistants auraient parlé. Ne lui en tenez pas rigueur.

— Je n’en ai jamais voulu à Fulgence, mais cela n’a pas été le cas de certains membres de notre confrérie.

— Pour en revenir à cette terrible nuit, qu’est-ce qu’on lui a volé ?

— Promettez-moi de garder le secret pour vous !

— Vous avez ma parole.

— Fulgence avait l’immense honneur de conserver chez lui le précieux coffre de maître Pierre… et il s’est volatilisé.

Le libraire laissa un long silence s’établir, replongé dans le drame vécu six mois plus tôt.

— Ma culture sur le sujet est très limitée. Pourriez-vous me dire qui est ce maître Pierre ?

— Oui, bien sûr. Maître Pierre est un des plus brillants alchimistes de tous les temps, mais sans doute aussi le moins connu. Tout le monde a entendu parler de Nicolas Flamel et de la légende qui l’entoure, mais il n’a rien légué à la postérité. Maître Pierre a étudié avec les plus grands médecins, scientifiques et philosophes de l’Europe à l’Orient jusqu’à l’âge de quarante-deux ans. Une fois revenu à Paris, il a choisi de vivre loin des fastes de la cour. Pendant des années, il a poursuivi ses expériences, fort des techniques développées dans sa jeunesse. Il recevait des adeptes plusieurs fois par an. Certains d’entre eux ont juré avoir vu leur mentor transformer le plomb en or. L’histoire raconte qu’il a même réussi à produire l’élixir de longue vie et qu’il s’est définitivement retiré du monde en 1510. Personne ne sait ce qu’il est devenu.

— 1510 ? C’est l’année de la mort de Botticelli !

— Vous êtes cultivée !

— Ce peintre florentin a beaucoup occupé mes pensées ces derniers temps. Mais je vous ai coupé. Vous me disiez que maître Pierre disparaît en 1510 ?

— Exact, mais il a laissé un testament avant de partir. Un manuscrit dans lequel il décrit sa méthode pour la réalisation du Grand Œuvre. Il l’a rangé dans un coffre qu’il a fabriqué de ses propres mains et l’a confié à un adepte en lui faisant promettre de n’utiliser ce document qu’en cas d’urgence vitale. Ce coffret a traversé les siècles, et aucun de ses détenteurs n’a réalisé la recette du maître. Fulgence en était l’ultime gardien. Après sa mort, je suis allé à Saint-Étienne et je me suis rendu dans son laboratoire : c’est là qu’il le cachait. La pièce avait été fouillée et le trésor avait disparu !

— Mes collègues n’ont jamais fait mention de cette cave.

— Le meurtrier en avait refermé l’accès, mais j’ai relevé des traces de son passage. Fulgence remettait toujours les étagères qui dissimulaient l’entrée de la même façon. Le tueur les a replacées, mais pas comme le faisait mon frère.

Les révélations de Christian Bildstein avaient estomaqué Nadia. La formule de la transmutation du plomb en or, rien que ça ! Fulgence Bildstein aurait donc été assassiné par des illuminés ! Mais des illuminés dangereux ! Ils terminèrent leur plat en silence. Le serveur retira les assiettes vides et leur proposa un dessert. Comme Nadia allait refuser, Christian Bildstein commanda deux parts de tarte aux quetsches. Après tout, pourquoi pas ? Elle aurait juste besoin de deux cafés serrés pour ne pas s’assoupir. Elle reprit leur conversation.

— Merci pour toutes ces explications, Christian, mais quel est le rapport avec Botticelli ?

— L’histoire dit que, avant de disparaître, maître Pierre serait allé à Florence. Il aurait rencontré le peintre, qui pratiquait lui aussi l’alchimie, et lui aurait révélé où trouver les éléments nécessaires à la réalisation de la pierre philosophale. Pierre aurait alors demandé à l’artiste de dissimuler dans un tableau les informations qu’il lui avait confiées, compréhensibles uniquement par celui qui sait décrypter les symboles hermétiques.

— Mais je croyais que ces éléments étaient assez simples à se procurer et que tout résidait dans la compétence de l’expérimentateur, remarqua Nadia.

— C’est vrai, mais ceux dont parle maître Pierre ont une âme qui les rend beaucoup plus réactifs. Les chances de réussite de celui qui possède le manuscrit et ces éléments sont décuplées.

— Cela signifierait alors que… ceux qui ont volé le coffre connaissent l’existence de la Vierge à l’Enfant et sont à sa recherche.

— S’ils ont empoisonné votre ami romain, cela semble conforter cette hypothèse.

— Et cela veut donc dire…, conclut Nadia en prenant conscience de la situation, cela veut donc dire que je suis potentiellement sur leur liste s’ils apprennent que je suis l’héritière du Botticelli. 

 

Comme Nadia attendait son TGV de retour, un homme sortit son téléphone portable de sa poche et composa un numéro en l’observant.

— Bonjour, monsieur Berger, ici Martin. Je vous confirme que la femme qui était à Rome vient de passer un long moment avec Christian Bildstein, le frère de l’alchimiste.

— …

— Je vous remercie. Je rentre de mon côté à Paris. Bonne fin de journée.

 

Nadia surveilla discrètement l’homme à la veste noire sur le quai en face du sien. Elle l’avait vu dans la voiture-bar du train à l’aller, sans y porter plus d’attention que cela. Elle l’avait aussi remarqué à la sortie du restaurant, alors qu’il entrait un peu trop précipitamment dans un bar-tabac. Ses réflexes de flic avaient joué : l’individu la suivait. Depuis combien de temps ? Son enquête initiale prenait un virage inquiétant.




21. Le chef-d’œuvre – 16 mai 1510

 

La population semblait prise d’une agitation incontrôlée. Elle profitait enfin de l’arrivée du soleil. Après un hiver terrible, le printemps avait déversé sur la Toscane d’interminables pluies qui avaient retardé les semailles et dévasté certains villages des monts du Chianti. Après avoir erré dans les rues d’une ville de Florence en pleine effervescence, François Maroulet trouva la maison décrite par son maître dans son dernier courrier. Il avait laissé son cheval aux bons soins de l’aubergiste chez qui il logeait depuis la veille. Son compagnon, souffrant, avait gardé la chambre en attendant qu’il trouve l’habitation du peintre. 

Il frappa énergiquement la porte avec le heurtoir et patienta un long moment avant qu’elle s’entrouvre. 

— Je suis bien chez maître Alessandro Filipepi, dit Botticelli ?

Le serviteur fixa son interlocuteur avec suspicion. Il avait un accent étranger, et plus personne n’appelait son employeur « maître » depuis des années. Ce titre était maintenant réservé aux da Vinci, Raffaello et autre Michelangelo.

— Que lui voulez-vous ?

François Maroulet fouilla sa poche et en tira une boîte en ivoire. Il en sortit une miniature avec précaution. Le domestique la saisit et, reconnaissant le modèle qui y était peint, considéra le visiteur avec respect.

— Mon maître est au plus mal, et je ne lui donne malheureusement que peu de temps avant qu’il rejoigne notre Seigneur Jésus-Christ dans son royaume éternel. Il est alité depuis plus d’une semaine et peine à manger. Mais il a exécuté le tableau promis à messire Pierre de Pitot. Sans doute cela lui a-t-il coûté ses ultimes forces…

— Puis-je quand même le rencontrer ? Et veuillez pardonner mon impolitesse, je ne me suis pas présenté. Je suis François Maroulet, élève de maître Pierre et chargé par lui de récupérer l’œuvre de messire Botticelli.

Lorenzo, le domestique, n’hésita que quelques instants. Un apothicaire était passé la veille et n’avait guère fait preuve d’optimisme. Son maître serait rassuré de savoir que sa dernière toile venait de trouver son propriétaire.

— Suivez-moi.

Il le fit entrer, referma derrière eux et grimpa l’escalier qui donnait accès aux pièces de vie. Dans la salle principale, sous un drap, Maroulet devina la forme du tableau. Sur une table étaient encore posés des pinceaux, ainsi que plusieurs palettes débordant de couleurs. Rien n’avait été nettoyé. Lorenzo frappa à une porte et un vague grognement lui répondit. Il pénétra dans la chambre et présenta leur invité. L’état d’épuisement de l’artiste surprit François Maroulet. Le teint hâve, le visage décharné, les cheveux blancs en bataille, un filet de bave aux lèvres. À côté du lit, deux cannes qui ne serviraient sans doute plus jamais. Maroulet se hâta à son chevet et l’examina, sous le regard étonné des deux Florentins.

— Que faites-vous, mon ami ? marmonna Botticelli d’une voix rauque.

— Je suis médecin et je peux peut-être vous aider.

Le peintre émit un pauvre rire qui s’acheva dans une quinte de toux.

— C’est bien aimable à vous, chuchota-t-il, mais mon heure est venue. J’ai mis toutes les forces qui me restaient dans le travail que m’a demandé Pierre. Quelle joie ! Je ne pensais pas retrouver un jour le bonheur de créer ! Le tableau est terminé et ce sera mon testament.

Il s’arrêta de longues secondes pour reprendre son souffle.

— Et vous ? Pierre m’avait promis…

— Et il a tenu parole, le rassura François Maroulet en lui donnant la miniature.

Les yeux de Botticelli brillèrent d’un feu monté des tréfonds de son âme. Son regard avait rajeuni en admirant cette femme peinte des années plus tôt. Il ne l’avait raconté à personne, mais il avait montré son portrait à Simonetta Vespucci, le jour de ses vingt-trois ans, trois mois avant qu’elle meure de la tuberculose. Elle l’avait observé en souriant, avait effleuré la miniature de ses lèvres si douces et l’avait rendue à Sandro. L’artiste avait été fou de douleur quand il l’avait égarée, et voilà qu’elle était de nouveau entre ses mains. Il la posa sur sa bouche desséchée et l’embrassa, déjà ailleurs. Lorenzo attrapa le Français par l’avant-bras et ils sortirent de la pièce.

— Je pourrais sans doute l’aider à reprendre quelques forces, proposa le médecin.

— Il ne le veut pas. Il n’a qu’une envie : retrouver la femme dont vous lui avez rendu le portrait.

— Qui est-ce ? interrogea Maroulet. Mon maître ne m’a fourni aucune information en me confiant ce portrait.

— Celle qu’il a toujours aimée et qui n’a jamais quitté son esprit depuis trente-quatre ans. 

— Alors c’est à vous que je vais remettre cela.

Maroulet tira une bourse d’un sac qu’il portait en bandoulière. Il l’ouvrit et la déposa sur la table.

— Deux cents ducats que mon maître Pierre de Pitot avait laissés pour maître Botticelli. Ils vous reviennent de droit.

Comme le domestique ne savait que répondre, il conclut :

— Faites ce qui vous semble bon avec cet or, mais je ne repartirai pas avec. Montrez-moi plutôt notre Madonna col Bambino.

Lorenzo s’approcha du chevalet et retira avec délicatesse le drap qui recouvrait la peinture. François Maroulet, sous le charme, ne put prononcer un mot. Il admira la toile pendant de longues minutes, perdant la notion du temps.

— Elle est magnifique, s’exclama-t-il. J’ai vécu un an à Rome durant mon compagnonnage et je crois que je n’ai jamais vu un tel chef-d’œuvre. Ces personnages, ces couleurs, cet amour qui transparaît entre la Vierge et son fils : tout me prend aux tripes. Messire Botticelli est un génie !

Lorenzo rougit de plaisir. Il servait Alessandro Filipepi depuis toujours, et cela faisait une éternité que son talent n’avait pas été apprécié. Il hésita un instant à déranger le peintre pour lui faire part de l’engouement du Français, mais son maître était plus heureux avec la femme de sa vie et ne recherchait plus les compliments.

— Pour moi, il a réalisé un de ses plus beaux tableaux. Je ne l’ai jamais vu aussi possédé par son travail. Il n’en dormait plus et je devais me battre pour le forcer à manger une pauvre soupe ou un morceau de fromage.

Le médecin s’approcha du visage de la Vierge et sourit en reconnaissant les traits de la femme peinte sur la miniature :

— Eh oui, c’est notre Simonetta, confirma Lorenzo.

— Quel être magnifique ! Je comprends la vénération qu’il lui porte.

Puis Maroulet s’assit sur une chaise et étudia la construction de la toile.

— Je ne vous ai rien proposé, intervint le domestique, mais peut-être pourrais-je vous offrir quelque nourriture. L’heure du souper approche.

— Avec plaisir, mais je ne voudrais pas vous déranger.

— Avec ce que vous avez apporté, nota Lorenzo en montrant la bourse d’or, nous ne risquons pas de manquer. Je vais aller acheter un bon repas pendant que vous découvrez la Madone à l’Enfant.

François Maroulet hocha la tête, et avant que son hôte ait quitté la maison il s’était déjà replongé dans l’œuvre qui le fascinait.

 

Le médecin sortit de sa méditation en entendant les pas pressés dans l’escalier. Lorenzo déposa un panier rempli de victuailles sur la table, mais la contrariété marquait son visage. Son inquiétude n’échappa pas à Maroulet.

— Que se passe-t-il, Lorenzo ?

— Je ne veux pas vous alarmer pour rien, mais…

— Mais quoi ?

— Êtes-vous venu seul à Florence ?

— Mon compagnon a attrapé un flux de ventre et se repose à l’auberge. Pourquoi cette question ?

— Le hasard m’a permis de surprendre une conversation, non loin du Duomo. Des hommes se restauraient dans une boutique où j’ai l’habitude d’acheter mes flacons de vin. Alors que j’attendais que le patron remonte de la cave, je les ai entendus parler d’un Français à la recherche d’un trésor.

— Pourquoi avez-vous pensé à moi ? De nombreux Français traînent leurs chausses dans la région depuis les prétentions italiennes de notre roi Louis XII.

— Mais ces marauds évoquaient un trésor qui donne l’or à foison. J’ai assisté à l’entrevue entre votre maître et le mien. Je sais que cette toile cache le secret de la transmutation des métaux vils en or. Ce que je ne comprends pas, c’est comment ces malandrins peuvent connaître son existence. Ni messire Botticelli ni moi-même n’en avons jamais parlé à qui que ce soit !

L’anxiété gagna Maroulet. Il n’était pas un guerrier et n’avait pas les moyens de se payer une troupe pour le protéger. Pour qui travaillaient les spadassins que Lorenzo, par chance, avait entendus ? Il n’en avait aucune idée. Si les deux Florentins n’avaient soufflé mot du tableau, et il était prêt à le croire, c’est que le secret avait été trahi dans leur propre confrérie. Mais par qui ? Il aurait largement le temps d’y réfléchir quand il aurait mis la Madonna à l’abri. Mais il serait vite repéré dans cette ville, sans doute grouillante de mendiants et autres tire-laine à la solde de ceux qui leur offraient de quoi survivre jusqu’au lendemain.

— Vous devez partir, messire, et le plus promptement possible, affirma Lorenzo, qui avait suivi un cheminement de pensée identique. Si ces brigands déjeunaient, c’est qu’ils ne savent pas encore où vous trouver. Mais cela ne saurait tarder. Même si Florence est une grande cité, les informations circulent aussi rapidement que dans un village.

— Je ne peux pas abandonner mon compagnon !

— Dites-moi où il loge et je le préviendrai.

— Et où vais-je aller ? Ils me retrouveront bien avant que j’atteigne Paris. Je ne pourrai pas chevaucher à travers le pays avec ce tableau.

— Vous devrez le mettre à l’abri.

— Où ça ? À Florence ?

— Non, il serait dérobé tôt ou tard. Laissez-moi réfléchir.

Comme François Maroulet commençait à envelopper le chef-d’œuvre, Lorenzo sortit un jambon et une bouteille de vin du panier et les posa sur la table.

— J’ai une idée, mais je dois en discuter avec messire Botticelli. Restaurez-vous pendant que je lui en parle… s’il est en état de m’écouter.

Le médecin se força à manger. Il allait devoir agir vite et aurait besoin de toute son énergie pour mener à bien sa mission. Lorenzo revint dans la pièce, un sourire aux lèvres.

— Mon maître a encore toute sa tête, lui annonça-t-il en lui tendant une missive.

— Qu’est-ce ?

— Un courrier envoyé en 1498 par Massimo Guinigo, un riche et influent citoyen de la république de Lucca, à messire Botticelli. Mon maître avait exécuté un portrait de la fille défunte de Guinigo et cette toile a redonné au marchand le goût de vivre. Enfin, c’est ce que j’ai compris… En voyant cette lettre en votre possession, Massimo Guinigo vous aidera à protéger la Madonna col Bambino.

— En êtes-vous certain ?

— Moi, non ! Mais mon maître, oui. Par contre, je suis persuadé d’une chose. La république de Lucca a toujours résisté aux tentatives d’annexion de notre cité et ne permettra pas à des hommes de main florentins de dépouiller un invité du signor Guinigo en ses murs. Vous demeurerez en sécurité à Lucca, et cette peinture aussi.

Maroulet réfléchissait. La sauvegarde du tableau primait sur la vie de son compagnon ou la sienne.

— Mon cheval est resté à l’auberge. Je dois le récupérer.

— Laissez-le là où il est. Je vais vous trouver une bonne monture, ainsi qu’une épée et un pistolet si vous savez les utiliser, ordonna Lorenzo en puisant dans la bourse de pièces. Cet or nous aura finalement servi, ajouta-t-il en quittant la maison.




22. Dîner romantique

 

— Chouette, je vais pouvoir jouer avec Maminette Shazia avant de me coucher, se réjouit Adèle en voyant ses parents attraper une veste
pour aller dîner au restaurant.

— Maminette ? C’est quoi ce nouveau surnom ? C’est pas un peu schmoll ? s’étonna Nadia en se recoiffant devant le miroir de l’entrée.

— Je sais pas ce que ça veut dire, schmoll, mais c’est moi qui ai demandé à mamie Shazia si je pouvais l’appeler comme ça, intervint Adèle. J’ai vu ça dans un livre à l’école et j’ai trouvé que c’était trop beau.

Nadia s’approcha de sa mère et, dans un geste d’une tendresse inhabituelle, la prit dans ses bras et lui déposa un baiser sur le front.

— Alors Maminette est le plus joli des noms. Allez, on y va, mais n’en profitez pas pour vous coucher trop tard.

— Non, bien sûr, affirma Adèle en donnant, sans discrétion, un coup de coude à sa grand-mère.

Shazia Barka était venue de Bordeaux garder sa petite-fille quelques jours. Elle veillait à ne pas trop intervenir dans la famille de sa fille, mais appréciait avec joie les journées passées à Grenoble. Nadia était rentrée d’Alsace la veille au soir, et Shazia avait tout de suite remarqué que quelque chose la chiffonnait. Mais elle n’avait posé aucune question. Contrairement à son gendre, elle avait compris que ce dîner ne serait pas uniquement une sortie entre amoureux.

 

Étienne avait tenu à choisir le restaurant. Depuis qu’elle avait retrouvé des forces, Nadia s’était mise aux fourneaux, se formant en suivant des tutoriels sur Internet. Elle, qui avait mangé des sandwichs et des pizzas froides pendant des années, avait modifié le régime alimentaire de sa petite famille… et Étienne ne s’en plaignait pas. 

Installés à une table proche d’une vieille cheminée, ils buvaient un verre de spritz en attendant que la serveuse vienne prendre leur commande. 

— Qu’est-ce qu’on fête ? demanda Nadia. Vu le lieu, c’est quelque chose d’important.

— Tu as oublié ? s’étonna Étienne, l’air faussement offusqué.

— Ah, merde, la gaffe. Laisse-moi réfléchir…

Après quelques secondes, il eut pitié d’elle.

— Nos deux ans de mariage !

— Déjà deux ans…

Elle n’ajouta rien, le regard ailleurs. Étienne fronça les sourcils. Il avait espéré une réaction plus enthousiaste.

— Il y a quelque chose qui ne va pas ? s’inquiéta-t-il.

Elle se tourna vers lui et le fixa très sérieusement. 

— J’avais prévu de t’en parler ce soir, mais je ne pensais pas que ce serait dans ce cadre. Désolée de gâcher ce moment…

Une gangue glacée enserra le cœur d’Étienne. Non, ce n’était pas possible ! Il donnerait tout pour elle et il l’aimait plus que tout ! Un éclat de rire le tira de ses idées noires.

— Tu imagines quoi ?

— Moi ? Rien.

— Arrête ! Tu ne me la feras pas. Je lis en toi comme dans un livre ouvert, amore mio. 

Étienne tenta de cacher la vague de soulagement et de honte qui le balaya soudain. Il s’était ridiculisé. Nadia attendit que la serveuse reparte vers la cuisine, puis annonça sobrement :

— Gianluigi nous a offert un cadeau empoisonné avec son héritage.

— Explique.

Elle lui raconta sa journée avec Christian Bildstein et les soupçons qu’elle avait eus à la gare de Colmar.

— Tu es certaine que ce type te surveillait ?

— Oui.

Étienne connaissait assez sa femme pour ne pas douter de son jugement. Bien malgré eux, ils se retrouvaient au cœur d’une sombre histoire, quelle qu’elle soit. Ils ne participaient donc pas à une sympathique chasse au trésor : certains des concurrents n’hésitaient pas à tuer.

— Il n’y a qu’une solution, conclut Étienne. Demander à Rebuffatti de récupérer le tableau et d’annoncer son existence sur la place publique. Si c’est ce qu’ils cherchent, ils n’auront plus aucune raison de s’en prendre à toi.

— À nous ! Je ne sais pas depuis quand ils me surveillent, mais tu es forcément aussi dans le collimateur. Et, vu leur modus operandi à Saint-Étienne, ça craint. Je n’ai aucune envie qu’Adèle soit mêlée à cette histoire.

— OK, considérons les choses dans l’ordre. D’abord, Adèle. Pas question qu’elle coure le moindre risque. Tu penses que ta mère peut l’emmener dans un endroit sûr pendant quelques jours ?

— Sous ses airs timides, Shazia a toujours su défendre les intérêts de sa famille. Elle défendra encore mieux ceux de sa petite-fille. 

— Bon, elles partiront demain.

— Laisse-moi quand même lui expliquer ce qui se passe, temporisa Nadia.

— De toute façon, tu l’accompagneras, continua Étienne.

— Pardon ?

— Que tu le veuilles ou non, tu te retrouves en première ligne. Et tu n’es pas en état de te défendre correctement.

Quand il vit les éclairs dans les yeux noirs de sa femme, Étienne comprit qu’il avait fait preuve d’une maladresse qui risquait de lui coûter cher et dont il entendrait parler longtemps. L’arrivée de la serveuse, une assiette de ris de veau dans chaque main, lui sauva momentanément la mise.

— Je ne vais pas te faire la gueule alors que tu m’as gentiment invitée, se calma Nadia, mais on en rediscute après le repas. 

Elle fit même un effort pour détendre l’atmosphère en lui racontant quelques anecdotes sur son court séjour à Colmar. Ils reprirent leur débat une fois la table débarrassée.

— Bon, je reconnais que j’y suis allé un peu fort et je te prie de m’excuser, attaqua Étienne, mais…

— Ça partait bien avant que tu dises « mais » !

— Arrête de me chambrer, s’il te plaît. Tu récupères vraiment vite, mais si on a des pros au cul, et barjots par-dessus le marché, je préférerais te savoir à l’abri avec Shazia.

— Et toi, du coup, tu viens aussi avec nous ? Ma mère va être folle de joie à cette idée. Sa petite famille pour elle toute seule ! Franchement, Étienne, ta sollicitude me touche, mais on doit mener notre enquête et toujours avoir un coup d’avance sur eux. Je ne crois pas un instant que sortir le tableau au grand jour soit la meilleure solution. D’abord, même si Gianluigi me l’a légué, il ne lui a jamais appartenu. Je n’ai donc aucun droit dessus. Ensuite, ça prendra du temps. Et enfin, est-ce que ça les arrêtera ?

— Avoir un coup d’avance, c’est bien joli ! Mais on est aveugles ! Qu’est-ce que tu proposes ? 

— Je n’y ai pas encore vraiment réfléchi. 

— C’est tout réfléchi ! Balance le tableau ! S’ils t’ont vue avec ton libraire à Colmar, ils ont deviné que tu es au courant du meurtre de Saint-Étienne. C’est Bildstein qui a intérêt à faire preuve de discrétion. Le tueur risque de faire irruption dans sa boutique un de ces jours.

— Je l’ai rappelé aujourd’hui pour le mettre en garde. Pas uniquement pour ça, d’ailleurs. Je lui avais arraché une promesse en le quittant...

— Je ne sais pas pourquoi, mais tu m’inquiètes. Quelle est la promesse que tu lui as extorquée ?

— Il a accepté de contacter le responsable de la confrérie d’alchimistes pour moi. Un certain Archibald, qui habite à Paris. Si quelqu’un peut nous aider à décrypter le tableau, ce sera bien cet Archibald ! Du coup, on comprendra peut-être ce que veulent nos adversaires !

— Donc, reprit Étienne en tentant de garder son calme, tu as décidé de te jeter dans la gueule du loup. Sans me demander mon avis, bien entendu ! Ça te manquait tant que ça, les emmerdements ?

Malgré la colère de son mari, Nadia poursuivit ses explications.

— J’avais prévu de t’en parler ce soir et c’est ce que je fais. Je suis complètement consciente des risques, Étienne. Mais dévoiler le tableau n’est sans doute pas la solution. Savelli y aurait pensé ! Non, pour une raison qui nous échappe, ce Botticelli doit rester caché ! Et puis ne pas bouger, c’est suicidaire ! Ils savent qui nous sommes et où on habite ! Ils imaginent peut-être qu’on est en possession de ce qu’ils recherchent. Alors d’accord, on peut se planquer ! Mais combien de temps ? Une semaine, un mois, six mois ? On peut aussi demander une protection policière, mais pour quelle raison ? Un mec m’a regardée bizarrement dans une gare en Alsace ? Et même si on obtenait gain de cause, on aurait, au mieux, deux gars devant la porte pendant quelques jours. Cette situation, ce n’est pas moi qui m’y suis fourrée. C’est Savelli qui nous y a plongés, certainement en connaissance de cause. La seule chose à faire pour s’en sortir, c’est de rentrer dans la course et de franchir la ligne d’arrivée avant ceux qui nous suivent !

Étienne resta silencieux un moment.

— Tu prends un dessert, un café ?

— Non, ça ira, je te remercie.

— Alors je paie et on continue notre conversation dehors.




23. Balade nocturne

 

Une fois sur le trottoir, Nadia se serra contre son mari. Elle avait conscience du désarroi dans lequel elle l’avait plongé. Depuis vingt-quatre heures, elle tentait de trouver des solutions, mais aucune idée géniale n’avait germé. Même si elle s’était toujours sortie de situations professionnelles parfois désespérées, elle n’était pas immortelle.

— À ton avis, on est suivis par ces mystérieux inconnus depuis quand ? demanda Étienne en rompant le silence.

— J’y ai réfléchi en rentrant hier. S’ils ont empoisonné Savelli, ils n’avaient plus qu’à attendre l’ouverture du testament. Soit Savelli gardait son secret pour lui, soit il se choisissait un successeur. S’ils ont mis l’étude de Bettoni sous surveillance, ils connaissent les cinq héritiers potentiels : Marcello Lippi, le majordome, le padre Massimo, Sophia Savelli, son ex-femme, toi et moi. 

— Mais ils n’ont pas de certitude que l’histoire du Botticelli ait été abordée !

— Non, mais si j’étais à leur place j’aurais quand même de fortes présomptions. Ils ont sans aucun doute raté notre voyage rapide à Lucca, mais ils m’ont vue hier à Colmar. En fait, la vraie question est : pourquoi tuer pour ce tableau dont personne n’avait entendu parler jusque récemment ? Bildstein apporte une hypothèse assez délirante, mais pourquoi pas… Il contiendrait un mystérieux message alchimique qui permettrait à son propriétaire de transformer du plomb en or !

— Je sais que tu es la spécialiste des affaires ésotériques, mais j’ai du mal à y croire.

— Moi aussi, confirma Nadia, mais je n’ai pas d’autres idées pour le moment et il y a cette histoire de coffre de maître Pierre qui a valu à Fulgence Bildstein de se faire exécuter à Sainté. 

— Ça signifie qu’on serait face à un truand, ou à un gang, qui veut concurrencer Fort Knox en mettant en place sa propre production d’or alchimique. Qu’il se lance dans le trafic de drogue ou la prostitution, ça lui rapportera à coup sûr ! Tiens, il y a d’ailleurs une solution beaucoup plus évidente !

— Laquelle ?

— J’ai lu qu’un tableau de Léonard de Vinci a récemment été vendu pour près d’un demi-milliard de dollars à un acheteur inconnu. Tu imagines le prix d’un Botticelli ? Même au marché noir !

— Je suis d’accord avec toi, Étienne, c’est aussi une possibilité. Mais, dans ce cas, à quoi ça aurait servi de massacrer un alchimiste il y a six mois ? Quand j’ai parlé à Christian Bildstein, il connaissait la légende de l’existence du Botticelli, mais n’y croyait pas trop. 

— On n’est pas bien avancés avec ça. Finalement, ça vaut peut-être le coup que leur grand gourou te contacte. Mais, franchement, je préférerais que tu te mettes au vert. Pas chez ta mère, mais si tu demandes officieusement de l’aide à Mazure, il pourra peut-être te dénicher une planque discrète.

— Au patron ?

— Ne prends pas ton air de vierge effarouchée, s’amusa Étienne. On sait tous les deux qu’il t’a à la bonne depuis toujours. Tu es la fille qu’il n’a jamais eue.

— Mais qu’est-ce que tu voudrais qu’il fasse ?

— Qu’il fasse jouer ses relations pour te faire « disparaître » un petit moment. Ça me rassurerait.

— Pourquoi pas ? éluda Nadia en remarquant deux types qui arrivaient à leur rencontre.

Les individus avaient traversé la rue pour leur faire face. Par réflexe, Étienne se retourna. Deux autres inconnus les suivaient à une vingtaine de mètres, prêts à les empêcher de s’enfuir. Étienne jura intérieurement. En temps normal, ils auraient pu se défendre, mais aujourd’hui Nadia tenait à peine sur ses jambes et était incapable de se lancer dans un sprint. Il observa les deux hommes qui s’approchaient. Ils s’arrêtèrent brusquement, bloquant le trottoir étroit. À peine entrés dans l’âge adulte, les quatre complices croyaient avoir trouvé le moyen de se faire de l’argent en effrayant deux bourgeois imprudents. Peut-être même qu’ils casseraient la gueule du mec et qu’ils peloteraient la fille. Elle était bien foutue. 

— Alors, commença leur chef en s’adressant à Étienne, tu trimballes ta meuf en pleine nuit. C’est pas safe. Tu vas devoir payer une taxe si tu veux rentrer entier chez toi… et si tu tiens à ta pouf.

— Je vous propose plutôt de nous laisser passer tranquillement. Et puis on fera comme si tu n’avais rien dit, répondit calmement Étienne en réfléchissant à la façon d’échapper à leurs adversaires. 

— T’es un gros ouf, toi ! Tu sais pas à qui tu causes, le Gaulois ! s’énerva le jeune homme en agitant un couteau de la taille d’une machette. 

La situation se compliquait sérieusement. Le capitaine Fortin avait régulièrement affaire à cette nouvelle génération de délinquants qui ne connaissaient plus aucunes limites. Son vis-à-vis serait prêt à se servir de son arme s’il ne se sentait pas « respecté ». Un des trois autres truands avait sorti un taser, avec l’intention évidente de l’utiliser. Étienne allait devoir agir avec un risque d’échec fort, mais pas le choix !

— Bon, t’arrêtes de faire style mec qui gère ! Tiens, tu vas lécher mes sketbas. Ensuite, t’abouleras ton sbiff. Et si on est cool, et que ta taspé est bien chiennasse avec nous, menaça le voyou en secouant son couteau sous le nez d’Étienne et en matant Nadia, vous aurez peut-être le droit de vous casser. Alors, ça vient cette caillasse et ces excu… ?

Le mot se bloqua dans sa gorge quand il sentit le canon d’un pistolet lui écraser brutalement la glotte. Nadia s’était décalée et, un automatique au poing, se tenait derrière le leader de la bande. D’un geste brusque, elle lui tordit le poignet. Il lâcha son poignard en poussant un cri aigu. Face à elle, les racailles ne comprenaient pas ce qui se passait.

— Ton taser, tu le jettes par terre, ordonna-t-elle d’une voix glaciale à l’agresseur qui serrait nerveusement son arme.

— Obéis pas à cette schneck, crâna son prisonnier. 

Il hurla quand elle le frappa violemment à la tempe avec son Glock. 

— Je déteste me répéter, reprit Nadia.

Les délinquants avaient perdu toute leur superbe. Ils avaient compris que la femme ne bluffait pas et qu’elle n’aurait pas de pitié après les menaces qu’ils avaient proférées contre elle. Étienne fouilla les deux autres types et récupéra un poing américain et un cutter.

— Vous posez vos smartphones et vos portefeuilles par terre.

Ils considérèrent le gargouillis lamentable qu’émit leur chef comme une invitation à obtempérer.

— Vous allez repartir en courant... très vite. Si j’en vois un qui marche, je lui explose le genou… ou les burnes, pour ceux qui auraient encore la gaule en pensant à moi.

— Oui, m’dame.

— Maintenant !

Elle relâcha son prisonnier qui était proche de l’asphyxie et observa la cavalcade de ceux qui se prenaient pour des caïds quelques minutes plus tôt. Ils disparurent au coin d’une rue, mais le bruit de leurs pas prouvait que leur sprint salvateur se poursuivait. Le bras de Nadia trembla soudain et elle mit plusieurs secondes à ranger l’arme dans son sac.

— Je ne supporte plus cette violence ! lâcha-t-elle, la voix vacillante. Je ne la supporte plus ! Ils n’ont pas d’autres buts dans la vie que d’emmerder le monde et de gâcher leur propre avenir ?

Étienne la prit contre lui et lui laissa le temps de se calmer. Il regarda les larmes qui ruisselaient sur le visage de sa femme. Elle avait retrouvé tout son professionnalisme en intervenant, mais son accident avait brisé quelque chose en elle. Ou peut-être avait-il seulement brisé l’armure qu’elle s’était forgée à l’âge de vingt ans ?

— Je te remercie, Nadia. Je le sentais mal et tu as été parfaite... une fois de plus. Ces trous du cul se méfieront maintenant des couples d’amoureux. Mais, sans vouloir me mêler de ce qui ne me regarde pas, tu l’as récupéré où, ton flingue ?

— Vous désirez vérifier mon port d’arme, capitaine ? sourit Nadia en essuyant ses joues humides.

— La police n’ayant pas de Glock 42, j’imagine qu’un collègue t’a donné illégalement un pistolet saisi lors d’une perquise.

— Tout de suite les grands mots ! On me l’a gentiment apporté cet après-midi, à ma demande expresse.

— C’est Rodolphe ?

— Pourquoi accuses-tu ce pauvre capitaine Drancey ?

— S’il y en a un qui est capable d’aller taper dans les saisies pour te rendre service, c’est bien lui. Quoi qu’il en soit, j’ai été trop heureux de te voir sortir ce flingue. Allez, maintenant que tu as transformé Grenoble en « métropole apaisée », on va rentrer, proposa-t-il en la prenant par la main. On s’offrira une petite chartreuse pour se remettre de notre dîner agité.

— Il était très bon ce dîner, et je te remercie pour ton invitation, lui répondit Nadia en lui déposant un baiser à la commissure des lèvres. Ce n’était pas aussi romantique que tu l’aurais souhaité, mais ce genre d’aventure, ça soude un couple, non ?




24. Conseil d’administration

 

L’ambiance était tendue dans la grande salle. Assis dans de luxueux fauteuils en cuir, Laurent Pivaski et Hubert de Lorencin faisaient face à des partenaires énervés. La longue table en acajou qui les séparait ne suffisait pas à les protéger de l’agressivité de leurs cinq actionnaires principaux.

— Pivaski, éructa un homme au teint rubicond, en tant que président de la société Pivalor, vous nous devez des explications !

— Messieurs, intervint Pivaski avec un geste apaisant de la main, nous avons accepté cette réunion au débotté pour répondre à vos sollicitations, comment dire… pressantes. Mais où êtes-vous allés dénicher ces informations fantaisistes ?

— Ce n’est pas vous qui posez les questions, Pivaski, répliqua sèchement un individu à la bouche pincée et au visage ridé, presque momifié. Nous vous avons confié notre argent et vous nous êtes redevables. Alors ?

Laurent Pivaski remua imperceptiblement les épaules pour se relaxer et tenter de reprendre une posture détendue.

— Vous avez raison de nous faire part de votre inquiétude, messieurs, et je vais vous satisfaire. Quand vous avez investi dans la société Pivalor, nous vous avons promis un excellent rendement. Depuis notre création, cet argent vous a rapporté plus de dix-huit pour cent par an. Soit plus du double de ce que nous offrons à la majorité de nos clients.

— Nous connaissons l’histoire et nous nous souvenons de ce que nous avons gagné. C’est le futur qui nous intéresse, l’interrompit la momie.

— Tout à fait, renchérit l’un de ses voisins ! Bernard Madoff aussi rétribuait grassement ses clients avant que son entreprise s’effondre et que tous ses créditeurs en sortent ruinés.

— Messieurs, vous savez pertinemment que notre société n’a rien à voir avec celle de Madoff. Il avait besoin d’un nombre toujours plus important d’investisseurs – de pigeons, pourrais-je même dire. Vous savez également que les fonds qui nous sont confiés sont engagés dans des secteurs très rétributeurs.

— Rétributeurs, mais à risque ! osa l’un des actionnaires, qui n’avait pas encore ouvert la bouche.

Pivaski haussa les épaules.

— Bien évidemment, et ce n’est pas une surprise. Si vous voulez du placement sans risque, allez déposer quelques dizaines de milliers d’euros sur un livret A.

— Vous pouvez nous épargner votre ironie, particulièrement malvenue ce matin, Pivaski ! le recadra la momie. Pourquoi John McMillan m’a-t-il affirmé avant-hier que vous n’étiez pas loin de vous casser la gueule ? 

— McMillan est un connard, jaloux et prêt à tout pour récupérer l’argent de ses concurrents, s’énerva Pivaski. Il est connu pour ça à Londres.

— Il est aussi connu pour être bien informé.

— Et là, il ne l’est pas ! Il tente un énorme coup de bluff pour nous discréditer.

— Vous n’avez donc pas, pour utiliser ses termes, réalisé d’investissements foireux en Afrique ?

 

Hubert de Lorencin décida de prendre le relais de son associé. Avec sa fougue et son passé de trader, Laurent Pivaski pouvait convaincre les investisseurs hésitants, mais Hubert de Lorencin, avec son expérience de plus de trente ans dans des banques d’affaires huppées, pouvait rassurer les plus inquiets par son calme et sa connaissance des cabinets secrets.

— Je comprends que les divagations de McMillan et de certains de ses amis, ou plutôt de ses complices, aient pu vous troubler. Pour vous protéger, nous ne vous tenons pas précisément au courant de la localisation exacte de tous vos avoirs. Vous savez cependant qu’une partie des fonds ont été engagés en Afrique. Tout est bien sûr piloté par nos meilleurs avocats, mais, pour dégager de bons rendements, nous devons dénicher de judicieux placements. Ces dernières années, nous avons positionné une partie non négligeable de nos actifs sur les métaux précieux, et tout particulièrement sur l’or. La Chine en est très friande. En complément des achats officiels qu’elle réalise sur les marchés financiers internationaux, elle cherche d’autres sources d’approvisionnement, plus discrètes. Elle doute du système bancaire actuel. Par ailleurs, les Chinois, ou du moins leurs intermédiaires, payent rubis sur l’ongle. Voilà donc d’où vient une partie de votre argent, mes chers amis.

— Ce n’est pas vraiment un scoop, enchaîna avec plus de douceur l’homme au visage momifié. Mais pourquoi la mise en garde de McMillan ?

— D’abord, comme l’a expliqué Patrick avec sa fougue, pour tenter de récupérer vos fonds. Ensuite, il a profité de la situation politique tendue au Mali et dans les pays limitrophes pour faire courir des bruits sur notre santé financière.

— Parce que McMillan connaît votre stratégie ? s’étonna l’un des participants.

— Nous ne sommes pas les seuls à jouer sur ce marché. Vous avez évidemment comparé les résultats de Pivalor à ceux de nos concurrents, et vous avez bien vu que nous proposons les meilleurs rendements sur les trois dernières années ! Cela attise des jalousies.

— C’est exact, mais le passé ne présume pas du futur !

— Il donne tout de même des tendances. Ce que je vais vous révéler, messieurs, ne doit pas quitter cette pièce. Ne jugez pas ma demande irrespectueuse, mais je vous invite à bien vouloir déposer vos téléphones dans la boîte noire placée en bout de table.

— Vous ne nous faites pas confiance, monsieur de Lorencin, s’offusqua l’actionnaire au teint rubicond.

— Je protège nos intérêts à tous. Je sais que vous êtes des hommes d’affaires de grande valeur. Cependant, si jamais l’un d’entre nous avait de très improbables intérêts divergents, je ne souhaite pas que nous en fassions tous les frais.

Durant un long moment, les participants se regardèrent en silence. La momie tira le coffret vers lui, fouilla la poche de sa veste et sortit son smartphone. Encouragés par la décision de celui qu’ils considéraient comme leur leader, les autres l’imitèrent. Pivaski récupéra la boîte et en referma le couvercle. Toute tentative d’enregistrement pirate était ainsi évitée. C’est Pivalor qui portait la responsabilité des investissements, toutefois, il aurait été fâcheux pour ses actionnaires d’être mêlés à un éventuel scandale.

 

Hubert de Lorencin remonta le col de sa chemise et resserra le nœud de sa cravate. Il se leva et posa les deux poings sur la table.

— Il y a seize mois, nous avons conclu avec des intermédiaires qui travaillent pour la Chine un contrat qui va faire de vous des hommes très riches. Nous nous sommes engagés à leur livrer deux tonnes d’or dans un délai de deux ans, dans des conditions très avantageuses pour nous.

— Deux tonnes d’or ? s’étouffa l’un des partenaires, mais c’est colossal.

— À peu près quatre-vingts millions de dollars au cours officiel, nota la momie.

— Ce n’est pas si énorme et cela peut se trouver en bourse, remarqua l’un des participants.

— Cela peut effectivement se gagner sur les marchés, confirma de Lorencin, mais c’est loin d’être aussi simple que vous le dites. On peut tout autant beaucoup perdre. Cependant, la différence majeure avec les marchés, c’est que l’or représente une richesse réelle et non un nombre spéculatif généré par l’algorithme fou d’un ordinateur. Plus personne ne veut des créances de pays ruinés tenues par des banques au bord de la faillite ! Si l’or fait rêver les hommes depuis des millénaires, ce n’est pas uniquement pour sa couleur ! Il constitue une fortune palpable, qui gardera sa valeur malgré toutes les crises et les conflits ! Enfin, si cela peut finir de vous convaincre, nos interlocuteurs ont accepté de nous l’acheter à un cours bien supérieur à celui du marché mondial.

— Blanchiment d’argent ?

— L’argent arrive par un canal officiel, se contenta de répondre de Lorencin.

— Possédez-vous ces deux tonnes d’or ? relança la momie.

— Non, puisque nous disposons encore d’une petite année pour honorer notre contrat. Pour être précis, nous avons déjà livré près de vingt mille onces, soit six cents kilogrammes, à nos intermédiaires. Tout a été payé et nous continuons l’exploitation à un rythme soutenu.

— Mais… ? Parce qu’il y a forcément un « mais » pour que McMillan annonce à qui veut bien l’entendre votre faillite potentielle...

— L’or que nous vendons aux Chinois est extrait au Mali. Des élections viennent de s’y dérouler et le président Diarra a conservé son poste. Ses adversaires politiques ont crié à la fraude et McMillan pense que le pays est sous la menace d’une explosion populaire. Il clame qu’un probable changement de régime ou un coup d’État rebattrait les cartes des accords commerciaux en cours.

— Et cela ne vous fait pas peur ?

— L’armée française est présente au Mali et y assure une raisonnable stabilité. Par ailleurs, le président a été élu démocratiquement, ajouta-t-il sans sourire.

— Avec quelle société minière travaillez-vous, Lorencin ? Les Canadiens ? les Sud-Africains ?

— Non, directement avec le gouvernement malien.

La momie laissa planer un silence, songeur. Personne n’osait interrompre ses réflexions.

— Un retournement politique pourrait effectivement amener les nouveaux dirigeants à revoir leurs positions.

— Discutez avec les spécialistes de l’Afrique et ils vous diront tous que le risque est infime. Les pays occidentaux ne peuvent pas accepter un coup d’État qui permettrait aux islamistes de regagner une influence forte au Mali. J’ai une totale confiance dans la réussite de nos affaires, et donc dans l’avenir de vos avoirs.

Après quelques derniers échanges, les actionnaires, rassurés, quittèrent la pièce. Lorencin avait une bonne réputation et des réseaux politiques solides. 




25. L’or d’Afrique

 

Laurent Pivaski suivit Hubert de Lorencin dans son bureau et se dirigea vers le bar. Il remplit deux verres de whisky et en tendit un à son associé.

— Bien joué, Hubert, on vient de gagner au bas mot plusieurs semaines, le félicita Pivaski. Je suis toujours impressionné par ta capacité à embrouiller nos partenaires ou nos clients.

— À force de traîner dans les forums financiers, de participer à des cocktails où je ne croise que les personnages « les plus importants du monde », de cirer des pompes et de sucer des bites, je suis considéré comme un homme du sérail. Alors on m’accorde de l’importance… plus d’importance que je n’en ai réellement, d’ailleurs.

— Ça nous laisse le temps de réagir, se rassura Pivaski.

— Ça n’empêche pas qu’il va rapidement falloir trouver une solution. Notre situation est vraiment délicate. Ce n’est pas une histoire de gouvernement, comme je l’ai raconté. Le général-président Diarra est soutenu par les Français, qui craignent que les islamistes reprennent du poil de la bête. Et, contrairement à ce que j’ai dit tout à l’heure, c’est bien notre problème. C’est un vrai mafieux et c’est lui qui a la main sur le business de l’or.

— Je le sais bien. Ce général d’opérette me pourrit mes nuits ! Il a revu ses prétentions à la hausse depuis quelques mois et nos bénéfices s’en ressentent significativement. Mais tu m’as dit la semaine dernière que tu avais quelqu’un de fiable sous la main.

Lorencin tapota le bord de son verre en marquant une moue désabusée.

— Il s’est malheureusement vidé de son sang dans la ville de Kéniéba.

— Bordel, c’est quoi cette histoire ? Tu t’es lancé dans l’assassinat politique ?

— Pas politique. Le général Diarra s’est créé de nombreux ennemis en gardant pour lui une partie du marché de l’or. J’ai juste misé sur le lieutenant-colonel Touré, un opposant crédible qui disposait de forces suffisantes pour éliminer Diarra et se faire accepter par les puissances occidentales. Un de nos agents avait déjà négocié un contrat particulièrement intéressant avec lui.

— Mais ?

— Mais il y avait une taupe dans son équipe. Touré et plusieurs de ses fidèles ont été égorgés la veille de leur intervention.

— C’est du délire. Tu t’es débrouillé pour que notre nom n’apparaisse nulle part, n’est-ce pas ?

— Tout ce que nous avons signé est bien à l’abri dans un espace crypté du cloud.

— Ouf !

— Ne te réjouis pas trop quand même. Le colonel Touré avait noté sur un carnet personnel les coordonnées de ses principaux soutiens… dont les nôtres.

— Merde, mais quel con ! Et comment connaissait-il le nom de notre société ? Je croyais qu’on avançait couverts ?

— Moi aussi, confirma Lorencin, désabusé. Malheureusement, il y a eu des fuites.

— Et donc ? paniqua Pivaski.

— Oh, c’est vite vu. Le général Diarra est au courant de notre implication et il a vite réagi.

— Et alors ?

— Il se donne le temps de réfléchir. En attendant, il suspend toute livraison.

— Bon, ça veut dire que l’on ne peut plus rien fournir aux Chinois. On flingue notre crédibilité sur ce coup-là !

— Ça veut surtout dire que l’on ne récupérera jamais les avances laissées en Afrique, et ça signifie aussi qu’on va devoir payer les Chinois si on n’arrive pas à honorer notre contrat.

— Merde, on n’aurait jamais dû accepter leurs conditions !

— On les a étudiées et agréées ensemble, Laurent. Des pénalités exorbitantes pour nous en cas de défaillance de livraison, mais de l’or vendu vingt-cinq pour cent au-dessus du cours mondial.

— N’empêche que maintenant on l’a dans le cul, et bien profond ! Putain, mais pourquoi tu es allé faire ce coup foireux avec ton colonel de mes deux ?

— Tu deviens très vulgaire, Laurent.

— Peut-être. Mais ce fils de pute nous fout sur la paille ! s’excita Pivaski.

Lorencin se leva de son bureau et se dirigea vers la fenêtre. La vue sur les Champs-Élysées le réjouissait à chaque fois. Il aimait Paris, son cadre de vie, les grandes histoires et les myriades de petites magouilles qui s’y tramaient. Pour rien au monde il ne quitterait la capitale ! Puis il se retourna et fixa son associé. Ils n’avaient jamais tissé de liens d’amitié, mais l’enthousiasme du trader l’avait convaincu de le prendre avec lui quand il avait décidé de fonder Pivalor. Ils s’étaient amusés à nommer la société avec les premières syllabes de leurs noms. Son réseau, ses connaissances politiques et la capacité de Pivaski à trouver de l’argent avaient permis de lancer leur société avec succès. 

Puis était arrivé l’or, l’or qui les avait rendus particulièrement riches et recherchés par les investisseurs pas trop regardants. Les affaires avaient très bien commencé avec le général Diarra. Lorencin était entré en contact avec lui grâce à un membre du précédent gouvernement français... généreusement rétribué pour l’occasion. L’or vendu à prix très attractif par Diarra n’apparaissait pas dans les chiffres de la production officielle du pays, qui en exportait annuellement une cinquantaine de tonnes. Mais neuf mois plus tôt, peu de temps après la signature du contrat de deux tonnes avec les Chinois, un grain de sable avait grippé la machine. Il n’avait jamais eu le fin mot de l’histoire. Le gouvernement français avait été remanié et son contact s’était mis aux abonnés absents. Toujours est-il que le général Diarra avait augmenté de plus d’un tiers le prix de l’or illégal. Avec cette augmentation, les bénéfices de Pivalor chutaient significativement. Lorencin n’avait pas tenté de renégocier avec les Chinois : cela aurait été considéré, à juste titre, comme un aveu de faiblesse et ils auraient perdu leur confiance. Bref, comme le disait Pivaski avec ses mots : « Notre position est à chier. »

— Ton colonel t’a laissé quelques idées pour nous sortir de la merde avant de caner ? Dans un petit carnet par exemple ?

— Bon, Laurent, arrête ta crise. Tu étais le premier à me supplier de trouver une solution pour maintenir le niveau de nos bénéfices, et j’ai tenté le coup. J’y croyais. J’ai joué et on a perdu. Mais, au moins, j’ai essayé quelque chose. 

Il hésita un instant en voyant le mutisme de son associé et se lança.

— J’ai aussi un plan B, plus aléatoire, mais j’ai la faiblesse de m’y accrocher.

Pivaski s’épargna une saillie ironique et l’invita à poursuivre d’un signe de tête.

Quand, une demi-heure plus tard, Lorencin eut fini de lui expliquer son projet, il était partagé entre incrédulité et espoir.




26. Rome – Six semaines plus tôt


 

Gianluigi Savelli pestait contre son mystérieux interlocuteur, tout comme il pestait contre lui-même. Comment avait-il pu s’embarquer dans une telle aventure à son âge ? Comme si l’expérience de toute une vie s’était évaporée face à un caprice d’enfant ! Il fallait reconnaître que la conversation téléphonique de la veille était terriblement excitante… bien plus que les étranges appels qui avaient ponctué les dernières semaines. Peut-être perdait-il le sens des réalités avec les années ? Ou peut-être cette Madonna col Bambino l’avait-elle déjà envoûté ? En était-il finalement l’héritier ?

Son interlocuteur, du nom de Jacques Berger, s’était présenté comme un érudit français et lui avait parlé du Botticelli. Il lui avait fourni quelques détails qui prouvaient qu’il connaissait son sujet et l’histoire du tableau. L’inconnu avait proposé un rendez-vous à Savelli le lendemain dans un café du cœur de Rome : le sujet était trop sérieux pour être évoqué au téléphone. Après une courte hésitation, la curiosité l’avait emporté et l’aristocrate avait accepté une entrevue à treize heures. Marcello avait offert de l’accompagner. Même si Savelli avait une totale confiance en son majordome, il préférait entamer cette discussion en tête à tête avec ce mystérieux signor Berger. 

Le Romain était arrivé vingt minutes avant l’heure prévue. Une vieille habitude acquise dans la résistance italienne. Il pouvait ainsi observer les clients qui entraient et sortaient. Savelli possédait un don de physionomiste, et cela lui avait sauvé la vie en 1943. Un fasciste un peu trop nerveux lui avait involontairement permis d’échapper à un piège tendu par la Gestapo. Certes, aujourd’hui, il ne craignait plus rien. Mais ce réflexe faisait partie de la liste des nombreux tocs que lui avait reprochés son ex-femme.

Treize heures. La porte de l’établissement s’ouvrit une nouvelle fois. Un campari orange posé devant lui, Savelli fronça les sourcils en remarquant un homme qui scruta aussitôt la salle. Après quelques rapides mouvements de tête, le regard de l’arrivant se fixa sur lui. Il s’approcha. Une quarantaine d’années, une coupe de cheveux impeccable et un costume en lin de bonne qualité qui tombait parfaitement, nota Savelli.

— Signor Savelli ? se renseigna le nouveau venu avec un fort accent français.

— Apparemment, vous me connaissez déjà, répondit l’aristocrate, suspicieux.

— Vous êtes une célébrité, monsieur Savelli.

— J’ai pourtant tout fait pour éviter ça, rétorqua Savelli en français. Vous êtes… ?

— Le secrétaire particulier de M. Berger.

— Il a eu un empêchement ? s’étonna Savelli.

— Il est absolument désolé, mais une affaire totalement imprévue l’a bloqué toute la matinée. Pour vous prier de le pardonner, il m’a chargé de vous inviter à déjeuner avec lui chez Imago à quatorze heures. Je me ferai bien sûr un plaisir de vous y emmener.

— Chez Imago ? Le signor Berger est un homme qui sait vivre.

Savelli s’accorda un temps de réflexion. Le scénario s’écartait de celui qu’il avait anticipé, mais l’invitation le tentait. Ce restaurant, situé en haut du célèbre hôtel Hassler, était l’une des meilleures adresses de Rome. La cuisine était à la hauteur de l’incomparable vue sur la piazza di Spagna. Si Jacques Berger pouvait y réserver une table pour le jour même, c’est qu’il était un personnage qui compte. Peut-être pourrait-il lui fournir les renseignements promis la veille au téléphone ?

— Alors ? se permit le secrétaire.

— Dites au signor Berger que j’accepte.

Un éclair étrange traversa fugitivement le regard du Français. 

— Je m’en réjouis, et je vous propose que nous nous y rendions de suite. J’appellerai M. Berger dès que nous serons sortis, ajouta-t-il d’un ton que Savelli trouva légèrement trop empressé. 

L’Italien ne se leva pas. Son instinct lui soufflait soudain de se méfier. Oh ! ce n’était basé que sur une impression, mais était-il raisonnable de quitter la protection de ce café et de sa clientèle animée ?

— Je vais prendre un taxi, se ravisa-t-il. Je ne voudrais pas vous déranger ni arriver trop tôt au restaurant.

— Je ne peux pas vous en empêcher, signor Savelli, même si monsieur Berger m’en tiendra certainement rigueur. Sachez juste que ce serait un grand honneur pour moi de vous y conduire. M. Berger a réservé une table tranquille pour des échanges discrets, qui vous permettra de l’attendre au calme. Mais, évidemment, le choix vous revient.

Le secrétaire-chauffeur venait de faire preuve de compréhension. Savelli révisa sa position. Il vieillissait mal et une telle méfiance était stupide. L’homme ne faisait pas partie du corps des camicie nere. Il ne lui avait proposé qu’une invitation à déjeuner.

— Alors je ne contrarierai pas votre employeur. Laissez-moi le temps de payer ma note, et je suis à vous.

 

Savelli ne se souvenait plus de rien, si ce n’est que sa tête n’était pas loin d’exploser… ou d’imploser peut-être. Il avait l’impression de se réveiller d’un cauchemar dont il ne savait pas situer le début. Où était-il ? Il consentit un effort pour soulever les paupières. Les lumières de la ville agressèrent ses pupilles. La nuit était tombée et la température avait chuté. Ses membres étaient lourds, presque impossibles à bouger, et il mit un temps infini à refermer sa veste. Pourquoi n’avait-il pas emporté son manteau d’hiver, par un froid aussi piquant ? Il ouvrit les yeux. Il était seul, assis dehors, au milieu de nulle part. Envie de se laisser aller, envie de glisser dans le trou noir qui lui tendait les bras, envie d’oublier la douleur ! Non ! Il devait comprendre. Il palpa le matériau qu’il devina sous ses doigts. Le métal des accoudoirs d’un banc, d’un banc public. Minute après minute, sa vision se précisait. Il finit par identifier les lieux. Au loin, sur sa droite, le cirque Maxime et devant lui il reconnut les thermes de Caracalla. Plus près, la route qui permettait de rejoindre les catacombes. Un autobus s’arrêta. Deux personnes en descendirent et lui jetèrent un regard distrait. Puis le véhicule repartit dans un fracas infernal qui résonna dans sa boîte crânienne. 

Que faisait-il ici en pleine nuit ? Enfin, pas complètement en pleine nuit, puisque les transports en commun fonctionnaient encore. Il essaya de se lever, mais ses jambes étaient incapables de le porter. Il tenta aussi de héler un passant. Aucun son ne sortit de sa gorge. Qu’avait-il fait pour en arriver là ? Une nausée soudaine le saisit et il n’eut que le temps de se pencher pour vomir un jet de bile acide. Secoué de spasmes, il s’allongea sur le banc public. Il serra ses bras maigres contre sa poitrine et trembla sans discontinuer. Mais pourquoi est-ce que personne ne venait lui porter secours ? Peut-être le prenait-on pour un de ces clochards qu’il traitait lui-même par le mépris quand il en croisait un sur son chemin ?

Il devait se reposer et récupérer assez de forces pour rentrer chez lui. Peu à peu, les souvenirs remontaient à la surface. Il s’appelait Gianluigi Savelli, il habitait le quartier du Trastevere et… et il était parti à la rencontre d’un spécialiste de Botticelli, ou quelque chose du genre. Ça y est, ça lui revenait, le rendez-vous, le café, le chauffeur et… À partir de là, tout s’embrouillait dans sa tête, comme un brouhaha où chacun hurle pour se faire entendre, ne faisant qu’ajouter de la cacophonie au vacarme ambiant. Soudain, une voix surpassa les autres, une voix avec un accent français qui lui vrillait les tympans. Du fond de son épuisement, il tenta de l’isoler. Elle lui était familière. Oui, Jacques Berger ! Dès que Savelli était monté dans la luxueuse berline, il avait compris que les choses ne se passeraient pas comme prévu. Ils ne s’étaient pas rendus chez Imago. Le chauffeur, qui ne faisait qu’un avec Jacques Berger, lui avait attaché les mains et recouvert les yeux d’un bandeau. Bien sûr, il ne s’était pas laissé faire, mais que peut un vieil homme de plus de quatre-vingt-dix ans contre un kidnappeur dans la force de l’âge ? Ils avaient roulé un certain temps, puis Berger l’avait sorti sans ménagement du véhicule. Ils avaient grimpé un escalier avant de traverser quelques couloirs et de se retrouver dans une pièce au mobilier ancien. Là, on lui avait retiré ses liens et son bandeau. Trois complices au visage masqué accompagnaient son ravisseur : cela aurait presque été risible en d’autres circonstances. Savelli n’avait pas la moindre idée de l’endroit où ils se trouvaient.

Berger avait été clair depuis le début. « Où se trouve le Botticelli ? » avait été sa seule et unique question. Il n’avait même pas essayé de lui jouer la farce de l’historien passionné pour le faire parler. Il ne lui avait pas non plus expliqué pourquoi il cherchait ce tableau. Savelli avait prosaïquement imaginé que l’arrivée d’une toile inédite de Botticelli créerait un véritable raz-de-marée dans le monde des amateurs d’art. Bien sûr, le vendeur ne passerait sans doute pas par Sotheby’s ou Christie’s, mais il existait des réseaux parallèles sur le marché de l’art. Savelli avait estimé le tableau à plusieurs dizaines de millions d’euros. De quoi attirer les convoitises !

Aux menaces avaient succédé les coups. Le Romain avait décidé de ne rien dire, quitte à y laisser la vie. Il n’avait pas mené l’existence qui était la sienne pour craquer à la fin face à une bande de truands. L’image de Maria, sa compagne de résistance assassinée par les Allemands pendant la guerre, l’avait aidé à tenir. Voyant qu’il ne se mettrait pas à table, ses ravisseurs avaient employé une nouvelle méthode : la chimie. Ils l’avaient attaché à une chaise et lui avaient injecté un cocktail médical.

Toujours allongé sur le banc, Savelli sentait ses forces revenir lentement. Il resta néanmoins sans bouger, le temps d’accumuler suffisamment d’énergie. Il n’aurait pas deux chances de se relever. Les produits qu’on lui avait administrés avaient détraqué son corps, et son cœur semblait l’abandonner par moments. S’il avait peur, ce n’était pas de la mort. La vie avait déjà été plus que généreuse avec lui. Ce qu’il craignait, c’était d’avoir révélé malgré lui l’emplacement du Botticelli. Il ne voulait pas que cette œuvre sacrée tombe entre les mains de ses ravisseurs. Ils la vendraient à un mafieux fortuné. Ce tableau avait été peint dans un but précis, pas pour trôner dans le musée personnel d’un oligarque russe ou chinois, ou d’un quelconque émir arabe. Qu’avait-il dit ? Avait-il dévoilé où se trouvait cette merveille ? Avait-il raconté comment, par le plus pur des hasards, il avait découvert dans un lot de vieux parchemins la lettre d’un dénommé François Maroulet, alchimiste du début du XVIe siècle ? 









27. La découverte

 

Perdu dans ses pensées, Savelli se remémora le jour où il avait trouvé la lettre qui l’avait conduit sur ce banc. C’était deux ans auparavant. Comme il rangeait les dossiers achetés à ce pauvre comte Bellucci pour le sauver d’une ruine annoncée, il avait découvert cette fameuse lettre. Une parmi de nombreuses autres. Elle avait attiré son attention par son aspect particulièrement ancien. Elle avait été écrite sur un parchemin de très bonne facture et détonnait parmi les documents contenus dans le coffre d’origine. Quand il avait vu la date, 1510, Savelli s’était rendu compte qu’il détenait un courrier de valeur. En lisant les premières lignes, il avait été persuadé qu’il tenait entre les mains une pièce unique. Il s’était réfugié dans sa chambre durant plusieurs heures pour l’étudier en toute tranquillité. Un homme cultivé l’avait rédigée en latin. Lorsqu’il l’avait enfin reposée, il avait compris qu’il venait de mettre au jour une énigme historique. Et qu’il passerait le restant de sa vie, si c’était nécessaire, à tenter de la résoudre. 

 

Frère Anselme,

Je ne pourrai pas rapporter à Paris le chef-d’œuvre commandé par maître Pierre à son ami Sandro Botticelli. L’échec de ma mission me désole, et j’en éprouve une grande peine. Néanmoins, je vous rassure et vous promets que le tableau et les secrets qu’il renferme sont en sécurité et que nous pourrons les rapatrier dès que la situation le permettra.

Laissez-moi, toutefois, vous conter mon récit. Obéissant aux ordres de maître Pierre, je vous ai quitté au mois de mars avec frère Charles pour me rendre à Florence. Vous savez qu’en revenant de son voyage en Toscane le maître m’avait confié une miniature représentant une fort belle femme ainsi qu’une bourse d’or en paiement de la toile. Je vous ferai grâce de nos pérégrinations pour vous apprendre que nous sommes arrivés à Florence deux semaines après la fête de Pâques. J’ai abandonné à l’auberge frère Charles, qui, malgré mes mises en garde, s’était vicié le sang en buvant l’eau d’une mare stagnante. J’ai trouvé le peintre dans une misérable masure. Il vivait ses derniers jours, mais avait réalisé la commande de maître Pierre. Ah, mon ami ! Jamais je n’ai vu tableau aussi émouvant ! Ce Botticelli que personne ne connaît mériterait largement la même réputation que Leonardo da Vinci !

Quand j’ai voulu repartir avec cette Vierge à l’Enfant, son domestique m’a averti que des malandrins étaient à notre recherche. Qui donc a révélé l’existence du secret de maître Pierre à ces brigands ? Messire Botticelli et son fidèle serviteur m’ont juré devant Dieu qu’ils n’avaient parlé à personne de cette commande. Je les crois sincères. Vous comprenez donc ce que cela signifie. L’un des nôtres a décidé de s’emparer de cette œuvre pour disposer à ses propres fins du savoir incommensurable que maître Pierre nous a légué. Quelle misérable trahison ! Il nous faudra faire la lumière sur cette énigme, démasquer le coupable et le punir sévèrement.

Je n’ai malheureusement pas eu d’autre solution que de fuir en abandonnant frère Charles. À cette heure, je ne sais pas ce qu’il est advenu de lui. J’ai quitté Florence au crépuscule et me suis dirigé vers la città de Lucca, sise plus à l’ouest, non loin de la mer. C’est Botticelli lui-même qui m’avait indiqué ce refuge. Mon voyage s’est déroulé sans incident notable, si ce n’est la rencontre d’un groupe de marauds auxquels j’ai échappé grâce à l’intervention providentielle d’une forte troupe de moines armés. Quand je suis arrivé aux portes de Lucca, une lettre donnée par Botticelli a fait des miracles. La garde m’a escorté jusqu’à la splendide villa du sieur Guinigo. Je peux vous assurer qu’il n’y en a pas d’aussi belle à Paris. On m’a soufflé que sa famille avait joué un rôle majeur dans l’histoire de la ville un siècle plus tôt. Je n’ai pas hésité à lui narrer mon aventure. Je lui ai montré l’œuvre de Botticelli, sans lui en dévoiler la signification. Il a aussitôt accepté de la placer en lieu sûr pour la protéger des convoitises. Il m’a promis de garder secrète l’existence du tableau et de n’en rien révéler à personne, par respect pour la parole donnée à son ami Botticelli. Il m’a remis une lettre écrite de sa propre main. Elle divulgue la cachette et confère au porteur de cette missive tout droit pour récupérer la toile. Je la joins à mon courrier.

Après avoir profité plusieurs jours de l’hospitalité de monseigneur Guinigo, je vais maintenant m’en retourner à Florence. Je dois retrouver frère Charles et m’assurer qu’il n’a pas souffert de la trahison de l’un des nôtres. Nous rentrerons ensuite en France et, si Dieu le veut, aurons la joie de vous revoir avant la fin de l’été. Que Dieu vous bénisse, frère Anselme, et qu’il bénisse nos projets.

 

Lucca, le 25 du mois de mai 1510

Frère François Maroulet

 

Ayant découvert la missive dans les archives du comte Bellucci, un aristocrate habitant à Rome, Savelli en avait tiré la conclusion qu’elle n’était jamais arrivée à Paris entre les mains de frère Anselme. Le secret de la dernière Madonna col Bambino peinte par Sandro Botticelli avait donc disparu avec François Maroulet et Massimo Guinigo. Savelli avait trouvé le message du Français par miracle, mais, malgré une journée à passer les documents de Bellucci au peigne fin, il n’avait pas retrouvé la lettre de Guinigo révélant le lieu où était caché le tableau. Cette œuvre inédite de Botticelli était devenue une obsession pour le vieux collectionneur. Il voulait traquer cette pièce unique, mais ne pouvait pas en parler autour de lui, de peur de se laisser dépasser par les événements. Il avait dû avancer ses pions avec discrétion, réduisant ainsi ses chances de mettre la main sur la Madonna avant de mourir.

Une nouvelle fois, le destin lui avait souri en la personne de Guglielmo Rebuffatti. Il l’avait croisé des années plus tôt à l’occasion de quelques conventions historiques. Pour être très franc, il avait presque oublié jusqu’à son existence et avait aperçu son nom sur une brochure de l’office du tourisme de Lucca. Rebuffatti était présenté comme un spécialiste des édifices médiévaux de la ville. Savelli avait sauté sur l’occasion. Si le tableau n’avait pas quitté son refuge depuis cinq siècles, il ne pouvait être que dans une église. Tout donnait à le penser : le thème sacré de la toile, la religiosité de l’époque, la multiplicité des lieux de culte – Lucca n’était pas appelée la città delle cento chiese pour rien. Il avait juste espéré que le bâtiment qui recelait son trésor serait toujours debout… et que personne n’aurait découvert la cachette avant lui. Rebuffatti avait accepté la demande du Romain, aussi excité que lui. Et, deux mois plus tôt, ils avaient trouvé la toile, conservée dans d’exceptionnelles conditions, splendide comme au jour de sa création ! Savelli s’était lancé un nouveau défi : décrypter l’énigme qu’elle renfermait. Il avait progressé, mais il était loin d’en avoir dénoué les fils.

 

Maintenant, il espérait ne pas avoir avoué son secret sous l’effet des drogues. Dans ses moments de lucidité, il avait mis toute son énergie à résister à ses bourreaux. Il s’entendait encore répondre « no » à chacune des questions. Mais il avait été inconscient par moments. Avait-il alors révélé quelque chose ? Et pourquoi lui avait-on laissé la vie sauve ? Après tout, il avait rencontré ce Jacques Berger et pouvait décrire son ravisseur. Cependant, il comprit que ses kidnappeurs n’avaient pris aucun risque. Son assassinat aurait entraîné une enquête policière et de nombreux témoins les avaient vus ensemble au café. Par ailleurs, Berger savait que Savelli ne se rendrait pas chez les carabiniers. Cela l’aurait obligé à parler de l’existence du Botticelli. Et ça, il n’en était pas question !

Le bruit d’une sirène le tira de sa torpeur. Il entendit un véhicule freiner, puis deux portes claquer presque simultanément. Peu après, une main lui secoua doucement l’épaule.

— Come sta ?

Il se retourna et distingua deux pompiers, sans doute alertés par un passant.

— Oh là, s’exclama une seconde voix, ça n’a pas l’air d’aller chez vous !

L’homme s’agenouilla et approcha son visage de celui de Savelli.

— Il ne sent pas l’alcool, annonça-t-il à son collègue. Il a dû faire un malaise.

— On va vous emmener à l’hôpital, expliqua le premier.

Savelli se concentra pour paraître en meilleure forme qu’il ne l’était. Avec l’aide d’un des deux hommes, il se rassit et se força à sourire.

— Je vous remercie, mais je n’ai plus la patience d’attendre des heures aux urgences. J’ai parfois des vertiges et j’ai oublié mes médicaments ce midi. J’ai vraiment été stupide.

Les pompiers froncèrent les sourcils et, avant qu’ils ne protestent, l’aristocrate continua.

— Par contre, je vous serais très reconnaissant si vous pouviez me ramener chez moi, sur la colline du Trastevere. Je pourrai prendre mes pilules ainsi qu’un repos bien mérité.

— D’accord, accepta le plus gradé après un moment d’hésitation, mais promettez-moi d’aller consulter un médecin demain !

— J’y serai dès l’aube, mentit Gianluigi.

Rassurés, les pompiers l’aidèrent à se lever et l’accompagnèrent jusqu’à leur véhicule. Sirène hurlante, ils repartirent en direction de la villa des Savelli, sans se douter qu’ils reverraient leur passager deux jours plus tard, étendu mort sur le plancher de sa chambre.




28. Décision

 

Le commissaire André Mazure considéra sa subordonnée en secouant la tête. Il n’avait pas imaginé une telle requête.

— Enfin, Nadia, vous vous rendez bien compte de ce que vous me demandez ?

— Tout à fait, commissaire… je veux dire André. Et je sais que vous pouvez m’ordonner de quitter votre bureau sur-le-champ.

— Tout de suite les grands mots ! Ce n’est même pas la question. Si je lis entre les lignes, vous souhaitez reprendre seule l’enquête sur le meurtre de l’alchimiste Fulgence Bildstein, à laquelle vous ajoutez celle sur votre collectionneur italien qui a soi-disant été empoisonné.

— Qui a été empoisonné, André. J’en ai eu la confirmation ce matin en appelant une de mes connaissances romaines.

— Vous avez aussi conscience que vous n’êtes plus en service actif et que la police vous protégera comme un simple citoyen… tout comme elle ne pourra pas vous aider dans vos recherches officieuses ? Je regrette franchement d’avoir facilité votre rencontre avec le major Romeyer à Saint-Étienne. Si j’avais imaginé où cela nous conduirait ! Et que dit Étienne de votre projet délirant ?

— Il a réagi comme vous et m’a demandé d’officialiser l’existence du tableau.

— Et il a bien raison ! Qu’on ne vienne plus me raconter que les hommes n’ont pas le sens des réalités !

— Ensuite, il s’est rendu à mes arguments.

— Vous possédez un charme envoûtant, Nadia, mais, sans vouloir vous faire offense, je ne m’explique pas comment vous avez pu le persuader.

— J’ai été suivie à Colmar. Si, comme je le pense, la filature a commencé à Rome, les autres héritiers de Savelli courent aussi un danger. Peut-être le ou les tueurs cherchent-ils autre chose que le Botticelli ? Dans ce cas, le rendre public et à la vue de tous ne résoudra pas tout. Si je continue mon enquête, je pourrai comprendre le mystère caché dans ce tableau et peut-être découvrir l’identité de mes suiveurs. Une fois que j’aurai collecté suffisamment d’informations, je vous refilerai le bébé.

— Et vous avez convaincu Étienne avec ça ? s’étouffa Mazure.

— On a bien réussi à remonter la piste des « inquisiteurs » de Grenoble il y a trois ans, alors que nous n’avions pas un seul indice au début.

— Mais vous n’étiez pas seule, nom de Dieu ! s’agaça le commissaire. Il y avait toute une équipe avec vous. Et si Étienne n’était pas intervenu, vous seriez…

Il s’arrêta et regarda sa collaboratrice. Il s’était attendu à ce qu’elle s’énerve à son tour, mais elle était restée étonnamment calme, contrairement à lui.

Si le commanditaire de sa filature à Colmar était celui qui avait organisé l’exécution de Fulgence Bildstein, elle se jetait dans la gueule du loup. Ce qui l’inquiétait, c’est qu’il n’avait plus en face de lui la Nadia Barka hargneuse de ses dernières années de service, mais une femme rendue plus fragile par son accident.

— Vous avez oublié de me dire que j’étais handicapée, André.

— Nadia, Nadia ! tenta de la raisonner Mazure. Vous êtes intelligente et totalement consciente de la précarité de votre situation. Vos chances de réussite sont infimes, et vous mettez votre vie en jeu. Vous voulez que je vous conduise au bord du précipice ?

— Vous devenez lyrique, André. Je sais que je prends des risques, mais je suis persuadée que j’en prends plus encore en restant inactive. Dans tous les cas, je vais la mener, cette enquête. Ma mère est partie ce matin avec Adèle. Elles vont se cacher chez une de ses amies au port du Guilvinec, en Bretagne. Personne n’aura l’idée d’aller les chercher là-bas. Moi, je dois rencontrer cet Archibald à Paris.

— Archibald ?

— Je viens de vous en parler ! Le responsable de la confrérie d’alchimistes que le libraire de Colmar a promis de me faire connaître. Si vous estimez que c’est trop risqué de m’aider, je me trouverai moi-même un point de chute dans la capitale. Je ne vous en voudrai pas... je sais bien que vous m’aimez, ajouta-t-elle perfidement.

Malgré ses efforts, Mazure ne put s’empêcher de rougir.

— En tout bien tout honneur, évidemment, insista Nadia.

Le commissaire poussa un long soupir en esquissant un sourire en coin.

— Je tiens à vous. Depuis le temps que je vous sors de situations difficiles !

— Situations difficiles dans lesquelles vous m’aviez plongée pour raison de service ! André, je me doutais bien que j’avais peu de chances de vous convaincre, et vous n’avez pas tort : je ne dispose d’aucune preuve et je vais prendre des risques. Cependant, ma décision est définitive. Sur ce, je vous remercie sincèrement de l’attention que vous m’avez accordée. Je ne vous dérange pas davantage.

 

Comme elle allait se lever, Mazure la retint d’un geste de la main.

— Vous êtes une tête de mule, et je vous crois capable d’aller seule au casse-pipe. Je vais vous aider, parce que je vous aime, comme vous le dites. Je fais une grosse bêtise, mais vous ne me laissez pas le choix. Patientez quelques minutes.

Il fouilla dans son tiroir et en ressortit un vieux carnet d’adresses à la couverture de cuir usée. Il le feuilleta quelques secondes, puis composa un numéro.

— Commissaire André Mazure, de la PJ de Grenoble. Je souhaiterais parler au commissaire divisionnaire Valérie-Anne Gascouët.

Il attendit que son interlocuteur parte à la recherche de sa supérieure hiérarchique et esquissa une moue de satisfaction en reconnaissant la voix de sa collègue. La discussion dura plusieurs minutes et il raccrocha.

— Le divisionnaire Gascouët ? Vous connaissez du beau monde.

— Nous avons fait nos classes ensemble. Elle accepte de mettre à votre disposition une planque à Paris. Vous irez la retrouver au nouveau 36, rue du Bastion. Prévenez-la avant d’arriver, conseilla-t-il en lui copiant le numéro de téléphone sur un Post-it. 

— Génial ! Qu’est-ce qui me vaut cet honneur ?

— Elle nous a aidés dans l’affaire des « inquisiteurs » de Grenoble et elle sait qui vous êtes, ou du moins le rôle que vous avez joué. C’est elle qui a demandé à vous rencontrer.

Nadia était impressionnée. La carrière de cette femme était exceptionnelle. Non seulement elle avait réussi à grimper les échelons malgré les oppositions masculines, mais ses compétences étaient aujourd’hui reconnues par ses adversaires d’hier. Par ailleurs, elle n’avait jamais cédé aux sirènes politiques. Elle était toujours restée au cœur de l’action.

— Elle ne m’a posé aucune question, ajouta Mazure. Si vous voulez lui parler de votre petite enquête, je vous laisse libre d’en discuter entre femmes. 

— Je vous remercie, André, vous êtes adorable.

— N’abusez pas de ma faiblesse, Nadia. Bon, puisque je suis en train de déroger à tous mes principes, vous ne partirez pas sans un cadeau.

Il se leva et se dirigea vers un coffre mural. Il composa rapidement le code et attrapa une boîte. Il en sortit un Glock ainsi que trois chargeurs, les posa sur la table et les poussa vers Nadia. Elle le regarda, interloquée.

— Ce pistolet est propre, contrairement à celui que vous a fourni le capitaine Rodolphe Drancey.

— Mais…

— Du coup, je vous demanderai de le rendre à Étienne pour qu’il le rapporte.

— Mais comment... ?

— Drancey est un bon flic et un brave garçon, mais ce n’était pas très malin de sa part de vous donner une arme qui a déjà tué. Il ne le savait pas quand il l’a subtilisée, mais je lui ai passé une soufflante en début de matinée. Je pense qu’il s’en souviendra.

— Je suis désolée, André. Il cherchait juste à me rendre service.

— Quand on veut rendre service, on le fait intelligemment.

— Qu’est-ce qui l’attend ? s’inquiéta Nadia, qui n’ignorait pas que la sanction pour une telle infraction pouvait mettre en danger la carrière de Rodolphe.

— J’ai eu, une fois de plus, la faiblesse de passer l’éponge si l’arme est retournée ce soir à l’endroit qu’elle n’aurait jamais dû quitter. Mais je ne ferai pas deux fois preuve d’autant d’indulgence. 

Le sourire que lui adressa Nadia vint du fond du cœur. Elle aimait ces deux hommes qu’elle considérait plus comme des amis que comme des collègues. Elle aurait été navrée que Rodolphe soit puni pour l’avoir aidée, même s’il connaissait le risque. Elle glissa le Glock et les munitions dans son sac, sans oser demander à son supérieur d’où provenait l’arme ni pourquoi il la gardait dans son bureau.

— J’espère juste que vous n’en aurez pas besoin.

— Je le souhaite aussi, André. Je ne pars pas en croisade.

— C’est pourtant l’impression que ça donne. Quand montez-vous à Paris ?

— Demain, en début d’après-midi. Le temps de préparer mes affaires et d’acheter mon billet.

— Et vous vous déplacerez avec ça ? interrogea-t-il en désignant les béquilles en équilibre contre le mur.

— Je n’ai pas bien le choix. Sur de courtes distances, j’arrive à m’en passer, mais je pense que je vais faire un paquet de kilomètres à Paris.

— Alors bonne chance, Nadia, conclut-il en se levant. Et, je vous en supplie, ne mettez pas votre vie en danger. Vous formez une belle famille avec Adèle et Étienne… et vous comptez pour beaucoup de gens.

— Je le sais, André.

Elle s’approcha de lui et, sans prévenir, lui déposa un baiser sur la joue.

— C’est juste parce que je suis en arrêt de travail, André. Si un jour je reprends du service, je vous serrerai de nouveau la main et je vous appellerai « commissaire ».

— Ça, ça m’étonnerait. Si vous décidez un jour de revenir, je serai déjà parti à la retraite pêcher sur mon Zodiac, accompagné de mon chien. Je croiserai peut-être votre mère au Guilvinec.

— Elle pourra jouer au bridge avec votre femme. Elle adore les cartes et peut même terminer la soirée devant une table de poker avec une bouteille de whisky !




29. Berger

 

Installé dans son bureau, Jacques Berger se releva, puis s’étira en passant ses deux mains derrière la nuque. Il bâilla et se concentra quelques instants sur le bruit de la circulation de la rue du Faubourg-Saint-Antoine. Avec ses gages, il aurait largement pu habiter un appartement luxueux dans un arrondissement huppé de Paris. Mais il aimait la proximité de la place de la Bastille, où il avait vécu une partie de son enfance. Par ailleurs, son trois-pièces situé dans un vieil immeuble du quartier lui offrait la discrétion qu’il recherchait en permanence.

Il porta une bouteille de bière à ses lèvres et grimaça. Elle s’était réchauffée. Il se replongea dans son dossier. Une semaine après la remise du coffre de maître Pierre, son client l’avait recontacté pour poursuivre l’enquête. Il voulait retrouver un tableau légendaire. Berger ne se sentait pas l’âme d’un chasseur de trésor dans le style de Lara Croft ou Sidney Fox, deux héroïnes dont il affectionnait la plastique. Ce genre de contrat sortait largement de sa spécialité. Par curiosité, il avait quand même accepté un rendez-vous. Après deux heures de discussion avec son client et l’« adepte » qui l’accompagnait, Berger avait, à sa grande surprise, consenti à se charger de l’affaire. L’originalité des recherches et surtout une somme impossible à refuser, l’avaient convaincu de relever le défi.

Il avait travaillé en équipe avec l’adepte : Artephius, un alchimiste qu’il n’appréciait pas, mais dont il reconnaissait l’efficacité. Ils avaient pris la route de l’Italie. Pour arriver à ses fins, le tueur avait contacté des partenaires de confiance. Il limitait toujours au strict minimum l’intervention de tiers dans son business. Cependant, pour agir à Rome, il n’avait pas le choix. Les hommes de la famille Marchiesi, avec laquelle il collaborait, lui coûtaient cher, mais il en avait pour son argent. C’était grâce à leur contribution et à beaucoup de chance qu’il était tombé sur la piste de Gianluigi Savelli. Berger avait organisé l’enlèvement de l’aristocrate. Il avait espéré qu’il parlerait sous la contrainte, mais son prisonnier avait été plus coriace que prévu. Les médicaments injectés n’avaient pas produit l’effet escompté. Ils avaient replongé le vieil homme dans sa jeunesse et Savelli s’était cru entouré des chemises noires de Mussolini. Il n’avait rien lâché. Il l’avait donc abandonné dans une rue de Rome et avait négocié avec la famille Marchiesi une filature serrée du bonhomme. Deux jours plus tard, Savelli était mort, sans doute affaibli par l’interrogatoire. Restait une chance : que le vieil aristocrate ait légué son secret à un héritier.

Une secrétaire de Lorenzo Bettoni, le notaire de Savelli, lui avait fourni la liste des participants à la lecture du testament. Il avait été surpris en découvrant la présence de deux flics français. Cela n’avait aucun sens et personne n’avait pu lui expliquer la raison de la venue de cette Nadia Barka et de son mari Étienne Fortin. Il avait fait surveiller tous les héritiers à la sortie de l’étude notariale. Les hommes de Marchiesi avaient été pris de vitesse. Les Français avaient quitté Rome avec le prêtre juste après leur passage chez le notaire et n’étaient rentrés que le lendemain. Puis, le soir même, ils allaient dîner chez Marcello Lippi, le larbin de Savelli. Berger avait supposé que le Botticelli était l’objet de leurs pérégrinations et avait décidé de filer ces quatre suspects. Il souhaitait comprendre la situation avant d’agir, mais le temps était une denrée précieuse. Son client était sur les dents.

Il sourit en relisant son mémo. Quatre jours plus tôt, Nadia Barka avait rencontré le frère de Fulgence Bildstein, l’alchimiste que lui-même avait tué en novembre dernier à Saint-Étienne. Cette entrevue ne pouvait pas être le fruit du seul hasard. Elle savait quelque chose sur ce tableau, il en était persuadé. Sa condition de flic, par contre, le chagrinait : il n’était jamais bon de s’attaquer à eux. Ils avaient un esprit de corps qui les amenait à vouloir venger les leurs. Il s’était évidemment renseigné sur elle grâce à un hacker de sa connaissance et disposait d’une biographie aussi complète que possible de sa nouvelle cible.

Nadia Barka, capitaine à la PJ de Grenoble, quarante et un ans. Fille de Karim et Shazia Barka, née à Bordeaux, études à Bordeaux, poursuivies à Paris à partir de dix-huit ans. Elle entre à l’école de police à l’âge de vingt ans, à la suite du meurtre de son petit ami. Flic d’élite au caractère jugé rebelle par ses supérieurs. Dès ses premières années, elle se retrouve sur des dossiers difficiles. Une tendance à user de la violence, mais un excellent taux d’élucidation des affaires sur lesquelles elle enquête. À trente ans, elle demande sa mutation à Grenoble, puis, à trente-trois ans, elle démissionne et mène en free-lance des recherches particulièrement éprouvantes pour le compte de la famille d’une jeune femme sauvagement assassinée. Elle en est marquée et s’enfonce dans une dépression sévère. Toutefois, elle se rétablit et reprend du service. À trente-sept ans, elle donne naissance à une fille, Adèle. Le père est un de ses collègues, le capitaine Étienne Fortin, celui qui l’accompagnait à Rome. Un an après la naissance de sa fille, elle se retrouve dans le collimateur de la police des polices pour une intervention ultra-violente sur une scène de viol. Elle fait ensuite, malgré elle, la une des journaux en participant activement à la neutralisation des « inquisiteurs » de Grenoble. Elle manque en effet d’y laisser la vie après avoir été grièvement blessée. Elle est en arrêt de travail depuis trois ans. Cependant, à la surprise des médecins qui l’avaient condangée à terminer son existence dans un fauteuil roulant, elle réussit à récupérer une partie de ses facultés. Voilà, il avait face à lui une mère de famille caractérielle et potentiellement dangereuse. Elle avait tué trois personnes au cours de sa carrière, chaque fois dans des conditions de légitime défense avérée. Il n’avait pas affaire à une oie blanche. Il examina les photos jointes au dossier : un sacré beau cul et le reste à l’avenant. Le genre de nana qui l’excitait.

 

Deux jours plus tôt, il avait payé une femme avec laquelle il bossait de temps en temps pour suivre les faits et gestes de Barka. Quand il aurait la certitude que le jeu en vaudrait la chandelle, il prendrait le relais. Filer une flic le forcerait à user de tout son savoir-faire.

Le téléphone sonna. Il répondit, échangea quelques phrases, puis raccrocha. La rencontre allait être plus rapide que prévu. Barka venait de monter dans le TGV pour Paris. Elle arriverait à la gare de Lyon autour de dix-sept heures. Jacques Berger sourit : la gare n’était qu’à dix minutes à pied de chez lui. Il jouait à domicile. Il avait deux heures pour se préparer. Son interlocutrice lui avait précisé que la policière se déplaçait avec des béquilles et qu’elle portait sur le dos un sac digne de celui d’un alpiniste en partance pour l’Éverest. Il ne pourrait pas la manquer.




30. Valérie-Anne Gascouët

 

Nadia avait laissé sortir les voyageurs pressés avant de se lever. Deux militaires l’avaient aidée à caler son sac sur son dos. Elle aurait préféré emporter une valise à roulettes, plus élégante, mais, à cause de ses béquilles, elle avait exhumé le sac offert à Étienne cinq ans plus tôt et qui sentait encore le neuf. Elle descendit du TGV et s’arrêta quelques instants sur le quai. Elle n’avait plus mis les pieds à Paris depuis son accident, et la gare de Lyon avait subi de nombreuses modifications. Elle observa avec attention l’entrée du hall. Il y avait sans doute un comité de surveillance pour l’accueillir, mais il était impossible de deviner à quoi ressemblait l’individu qui assurerait sa filature. Elle n’avait fait aucun effort pour semer un éventuel poursuivant à Grenoble. Avec ses béquilles et son bagage, elle attirait de toute façon les regards : la province montait à Paris ! Elle traversa la gare et déboucha sur la place Louis-Armand, côté boulevard Diderot. Elle s’installa dans la file d’attente des taxis et ne patienta que dix minutes.

Jacques Berger s’était mêlé à la foule pour réceptionner sa cible. Il eut un instant de contrariété quand les derniers passagers quittèrent le quai. Il aperçut finalement le sac à dos rouge au milieu d’un groupe de retardataires. Pas de doute, c’était bien la même femme que celle des photos. Elle dégageait une énergie que les clichés n’arrivaient pas à rendre. Il la fila à une distance respectueuse. Lorsqu’il la vit monter dans son taxi, il héla un taxi-moto en maraude. Le billet de cinquante euros atténua la fameuse injonction : « Suivez cette voiture. »

Le capitaine Nadia Barka allait découvrir le nouveau complexe policier des Batignolles. Elle avait régulièrement fréquenté le 36, quai des Orfèvres lors de ses premières années de vie professionnelle. Les bâtiments du 36, posés sur les bords de Seine, avaient quand même plus de gueule que cette barre moderne à la façade bleu-gris qui reflétait le soleil de fin d’après-midi. Pour être franche, elle se souvenait aussi de la promiscuité qui régnait dans les bureaux et de la difficulté d’y travailler dans des conditions correctes, mais, quand la nostalgie des jeunes années remonte à la surface, l’objectivité d’un jugement peut aller se rhabiller. Elle paya le chauffeur de taxi et s’avança vers l’entrée de la cité judiciaire. Elle ignora la file d’attente dans le hall d’accueil et se dirigea vers un guichet où un gardien de la paix venait de renvoyer un plaignant sans ménagement.

— Pourrais-je vous demander un service ? le sollicita-t-elle avec un sourire affable.

— Elle a pas vu qu’y a une queue ? Alors elle va prendre un numéro, comme à la boucherie, et elle m’adressera peut-être la parole tout à l’heure.

— Avant de me servir une tête de veau, aurez-vous l’amabilité d’annoncer au commissaire divisionnaire Gascouët que son rendez-vous de dix-huit heures est arrivé ? continua-t-elle avec le même ton poli.

— T’as décidé de me casser les couilles ? Tu te crois à Katmandou avec ton barda ? Je suis sûr que je trouve de la beuh si je le fouille ! Allez, dégage !

— Puisque vous semblez avoir eu du mal à comprendre, brigadier, je vais répéter. Le commissaire divisionnaire Valérie-Anne Gascouët m’attend et elle serait sans doute contrariée d’avoir à perdre son temps précieux à cause d’un fonctionnaire mal luné.

— La Gascouët ? bafouilla le policier, légèrement troublé.

— À moins qu’elle n’ait changé de sexe pendant la nuit, il s’agit bien d’elle.

— Et vous êtes qui ? s’enquit-il, de plus en plus embarrassé.

Elle posa une béquille contre le comptoir, sortit sa carte professionnelle de la poche et la lui tendit.

— Bien, capitaine, déglutit l’homme, qui prenait conscience de sa muflerie et des risques qu’il encourait. Je la fais prévenir tout de suite.

Comme elle s’éloignait pour libérer le guichet, il ajouta :

— Mais c’est la pression, vous comprenez ?

— La pression, je sais ce que c’est, et l’agacement aussi. Mais cela ne justifie pas un tel comportement avec les gens que vous accueillez.

Déjà, une femme se dirigeait vers eux, pantalon et veste stricts, un sourire aux lèvres. Gêné, le policier montra Nadia du doigt.

— Bonjour, je suis Oriane Daras, la collaboratrice du divisionnaire Gascouët. Pouvez-vous m’accompagner jusqu’à mon bureau ?

Nadia emprunta l’ascenseur avec sa guide et la suivit à travers les couloirs. Elles s’arrêtèrent devant une porte fermée et, après avoir frappé, Oriane Daras introduisit Nadia dans une vaste pièce lumineuse, puis s’éclipsa. Valérie-Anne Gascouët se leva et serra longuement la main de sa visiteuse.

— Capitaine Barka, c’est un grand plaisir pour moi de faire votre connaissance.

Décontenancée par l’accueil, Nadia détailla cette femme qui supervisait une partie de la police parisienne. Plutôt petite, tailleur noir et escarpins, elle était tirée à quatre épingles. Elle portait un chignon dont pas un cheveu blond ne dépassait, malgré l’heure déjà avancée de l’après-midi. Elle dégageait une volonté presque communicative.

— Je suis gênée, commissaire. C’est moi qui vous suis très reconnaissante de me recevoir aussi rapidement.

— Pas de ça entre nous ! J’ai aidé, dans la mesure de mes moyens, notre ami André Mazure dans l’arrestation des assassins que la presse a appelés les « inquisiteurs » de Grenoble. Je sais bien quel rôle crucial vous avez joué et les risques que vous avez courus pour accomplir votre mission. Et votre patron n’a pas tari d’éloges sur vous. Croyez-moi ou non, j’ai régulièrement pris des nouvelles de votre santé auprès d’André. Votre dévouement et votre efficacité m’ont impressionnée.

Nadia ne savait pas comment réagir. Pour elle, Gascouët était l’image de la réussite féminine dans la police, et ses compliments la touchaient plus qu’elle n’aurait bien voulu l’admettre.

— Vous boirez bien un petit quelque chose avant qu’on y aille ? Je vous conduirai moi-même à votre nouvel appartement. Cela nous offrira l’occasion de discuter un peu.

— Avec grand plaisir, commissaire.

— Joli sac, remarqua le divisionnaire en aidant sa visiteuse à s’en débarrasser. J’ai aussi acheté un Millet l’an dernier.

— Vous pratiquez des activités de montagne ?

— J’aime beaucoup la randonnée, et même l’alpinisme, quand j’arrive à me dégager du temps avec mon mari. Hélas, ces moments sont trop rares. Dites-moi ce que vous prendrez, enchaîna-t-elle en ouvrant la porte d’un réfrigérateur discrètement encastré dans une bibliothèque, et parlez-moi d’André. Malgré toutes nos promesses, nous ne nous sommes pas vus depuis des années.

Après une demi-heure de discussion, Nadia avait l’impression de papoter avec une vieille amie de la famille. Le commissaire jeta un œil à sa montre :

— Cette discussion est très agréable, mais j’ai du monde à dîner ce soir et j’ai juré à mon homme que je l’aiderais à préparer le repas. Allons-y.

Comme elle enfilait sa veste, Nadia lui confia :

— J’ai sans doute été filochée en arrivant à Paris.

— Qu’à cela ne tienne, ma voiture est garée au sous-sol et nous sortirons par l’entrée des artistes. Votre admirateur en sera pour ses frais. Vous profiterez du trajet pour me raconter ce que vous venez faire à Paris.

 

Nadia n’en croyait pas ses yeux. Valérie-Anne Gascouët l’avait laissée dans le quartier de l’Odéon. L’appartement mis à sa disposition était un deux-pièces qui devait coûter une petite fortune à la location. La police disposait de quelques logements pour accueillir des témoins ou des personnes qu’elle souhaitait protéger. Par chance, l’immeuble ancien avait été équipé d’un ascenseur qui avait évité à Nadia de monter quatre étages avec ses béquilles et son imposant sac à dos.

Après avoir appelé Étienne et s’être assurée que sa mère et Adèle étaient en sécurité, Nadia avait décidé d’aller manger dans un des nombreux restaurants des alentours. Elle avait hésité à prendre l’arme remise par le commissaire Mazure. Le Glock 26 Subcompact rejoignit quand même son petit sac à dos de ville. Même si elle était persuadée d’avoir semé son suiveur, elle devait être prête à tout. Une soudaine vague de mélancolie la submergea quand elle se retrouva dans la rue. Elle avait commencé ses études à la Sorbonne, et le quartier lui renvoyait à l’esprit d’anciens souvenirs heureux, mais aussi la mort de son petit ami. Elle s’assit sur un banc et attendit un moment que toutes ses émotions refluent. Ces événements s’étaient déroulés il y a plus de vingt ans et c’était maintenant le passé.

Lorsqu’elle avait raconté sa quête à Valérie-Anne Gascouët, le divisionnaire n’avait pas émis de remarques. Nadia avait décidé d’abattre ses cartes et lui avait parlé du tableau de Botticelli. Si elle comptait tous ceux à qui elle avait révélé l’existence de cette œuvre, cela commençait à faire beaucoup. Mais on n’attire pas les mouches avec du vinaigre ! Nadia était persuadée qu’elle avait éveillé l’intérêt de son interlocutrice, même si aucun propos ne le laissait clairement entendre. Assise sur ce banc, elle prenait tout juste conscience de l’incommensurable difficulté de sa tâche.

Comme elle arpentait la rue Saint-André-des-Arts, son téléphone sonna. Un appareil sans existence officielle. Elle vit que le numéro d’appel débutait par 03 et poussa un involontaire soupir de soulagement.

— Capitaine Barka ? chuchota une voix qu’elle reconnut aussitôt.

— C’est bien moi.

— C’est Christian Bildstein. Je vous appelle d’un bar, comme vous me l’avez recommandé.

— Très bien. Alors, du nouveau ?

— Oui, Archibald accepte de vous rencontrer.

— Bravo. Où et quand ?

— Demain onze heures. Devant la basilique du Sacré-Cœur. Vous voyez où elle se situe ?

— C’est bon, confirma Nadia en grimaçant. Le lieu n’était pas idéal pour repérer une éventuelle filature et elle serait obligée de prendre ses béquilles. Cependant, la première pièce du puzzle venait de trouver sa place. Restait à espérer qu’elle mettrait la main sur la seconde et les suivantes.

— Comment vais-je le reconnaître ?

— C’est lui qui vous abordera. Je vous ai décrite avec précision.

— Il faudra que je me coiffe avec un béret et que je porte une baguette sous le bras ? s’amusa Nadia.

— Non, pourquoi ?

— Pour rien. Je vous remercie, Christian. Votre soutien m’est précieux.

— Tant que je pourrai aider à rendre justice à mon frère et à retrouver ses meurtriers, vous pourrez compter sur moi.

— Prenez soin de vous.

— J’ai écouté vos conseils et je pars dès demain dans un village des Vosges, au pied du mont Sainte-Odile. J’ai emporté une valise de bons livres.

 

Elle raccrocha et étudia la carte d’un proche restaurant. Satisfaite du décor chaleureux qu’elle devinait par la fenêtre et de la liste des plats proposés, elle poussa la porte, prête à chasser les fantômes de son passé parisien et à profiter de cette soirée printanière.




31. Cocktail romain

 

Le soleil s’était couché depuis longtemps sur la Ville éternelle et les derniers nuages orangés s’étaient évaporés, laissant place à quelques étoiles qui scintillaient faiblement. Sur la terrasse, les éclats de rire couvraient presque les notes sucrées égrenées par un orchestre. L’alcool coulait à flots et les petits fours servis par des extras en livrée blanche n’épongeaient pas les coupes de champagne englouties par les invités du financier Di Gioia. La vue sur la capitale décorée de sa parure de lumières artificielles était féérique, mais les couples étaient plus enclins à parler business ou à flirter qu’à admirer la magnificence de Rome.

Un verre à la main, Giovanni Massimo soupira discrètement. Costume parfaitement coupé, teint bronzé, cheveux bruns parsemés de quelques fils d’argent, il était sans conteste l’un des plus beaux spécimens masculins de l’assemblée. Les femmes qui ne le connaissaient pas encore et cherchaient un mâle pour passer la nuit ne s’y trompaient pas. Celles qui l’avaient déjà rencontré savaient que le père Giovanni Massimo avait enterré sa vie de play-boy depuis de nombreuses années. Après sa conversion, Giovanni avait continué à fréquenter son ancien monde pour tenter de ramener à Dieu quelques âmes perdues. Depuis deux ans, il avait demandé à son évêque de lui confier une paroisse, souhaitant définitivement s’éloigner de ce milieu si superficiel. Ce soir, il n’avait pas pu refuser une mission exceptionnelle, une mission qu’il n’appréciait pas : recruter de riches mécènes dans le cercle de ces industriels, financiers et fils à papa. Il avait l’impression de se prostituer, mais, avec une parfaite mauvaise foi, son supérieur hiérarchique lui avait rappelé que le Christ avait prophétisé que les prostituées seraient parmi les premières dans le Royaume des Cieux. Giovanni avait accepté en pensant aux nouveaux arrivants africains démunis, dans les rues de sa ville, cherchant désespérément comment survivre dans cette Italie que des passeurs ou la mafia leur avaient vendue comme un pays de cocagne. Le prêtre possédait dans sa famille une lignée d’hommes d’Église qui avaient consacré leur vie à aider les pauvres. Il voulait s’en montrer digne.

Son allure aristocratique rassurait les potentiels philanthropes. Ils envisageaient leur participation à cette noble mission comme un moyen de s’arranger avec leur conscience pour un prix raisonnable. Le vicaire général serait content de lui. Giovanni avait recueilli plusieurs dizaines de milliers d’euros de promesses de dons. Il savait que ses interlocuteurs tiendraient leur engagement : il est toujours intéressant d’ajouter une activité de mécénat à un curriculum vitae parfois entaché de malversations.

L’orchestre attaqua un morceau plus rythmé et quelques couples se mirent à danser. Un large sourire aux lèvres, une convive, robe moulante et décolleté juste assez ouvert pour ne pas être sage, invita Giovanni sur la piste. Il accepta. Il aimait danser et, même s’il avait totalement réorienté sa vie, cela lui manquait. En quelques pas, ils entrèrent en symbiose, se coulant sur les notes chaudes de la bossa-nova. La jeune femme s’approchait imperceptiblement de lui. Quand le prêtre estima que le contact devenait trop prononcé, il s’écarta légèrement d’elle. Elle résista, tentant de frotter son bassin contre celui de son séduisant cavalier. Il la regarda avec attention : les yeux dans le vague et la bouche amollie, elle avait abusé de l’alcool, et sans doute de la marijuana qui circulait à ciel ouvert…, ou de la cocaïne qui circulait plus discrètement, mais tout aussi librement. Il lui passa, doucement mais fermement, le bras autour de la taille et s’éloigna de la piste de danse. Il l’installa sur une balancelle. Allongée langoureusement, la jeune femme le provoqua.

— C’est toi que je veux ce soir ! Tu me plais ! J’ai dix-neuf ans et je sais bien me servir de mon cul. Tu vas aimer ça !

Massimo garda un sourire de façade. Vingt ans plus tôt, il serait parti avec elle et aurait vérifié la véracité de ses propos. Aujourd’hui, il se demandait comment une fille tout juste sortie de l’adolescence et à qui la vie tendait les bras avait pu en arriver là. En fait, il connaissait la réponse. Des parents absents ou eux-mêmes jouisseurs, de l’argent trop facile et aucun idéal, à part profiter des distractions artificielles de la « fête ». Le regard de la fille chavira.

— J’ai envie de vomir.

Massimo héla un serveur qui lui apporta un verre d’eau. Il le glissa entre les lèvres de la jeune femme. Il ne put qu’admettre qu’elle était magnifique : un visage d’ange, des cheveux noirs remontés en un chignon qui dégageait sa nuque fine, une poitrine ronde et ferme et des jambes sans fin. Elle attirait forcément les prédateurs.

— Je… je ne vais pas bien. Je crois que j’ai un peu trop bu.

— Ça, je vous le confirme. Comment vous appelez-vous ?

Elle sembla hésiter, perdue dans des pensées obscurcies par une overdose de substances illicites.

— Angelica.

— C’est un joli prénom, Angelica... trop joli pour se mettre dans cet état.

— Excusez-moi, murmura-t-elle avec une voix d’enfant entrecoupée de hoquets, comme si elle reprenait conscience de la réalité. Je veux rentrer chez moi.

— Où habitez-vous ?

— Via Cavour, à côté de Santa Maria Maggiore.

— Vous êtes venue seule ?

— Oui, le chauffeur de mon père m’a déposée. Vous voulez bien me raccompagner ?

— Bien sûr.

En larmes, elle le contempla longuement. Un faible sourire éclaira sa tristesse.

— Vous êtes gentil.

Giovanni récupéra leurs manteaux au vestiaire et quitta la luxueuse propriété de la colline du Janicule sous les regards entendus de quelques participants. Il les ignora. Sur le court trajet jusqu’à sa voiture, il empêcha plusieurs fois Angelica de s’effondrer sur le trottoir. Il l’installa avec précaution sur le siège passager. Il s’assit à son tour et retira la main féminine qui cherchait à caresser son entrejambe. La fille semblait avoir perdu la notion de la réalité, enfermée dans son monde intérieur. Il démarra, espérant qu’elle n’allait pas plonger dans un coma éthylique ou un bad trip. Dieu seul savait ce qu’elle avait bu ou ingéré ! Devait-il la déposer au service des urgences d’une clinique privée dont il connaissait le propriétaire ou la ramener chez elle ? Il choisit la seconde option.

La circulation était fluide et il refréna ses penchants pour une conduite sportive. L’estomac de la passagère ne la supporterait pas. Alors qu’ils approchaient de la basilique, la fille retrouva ses esprits et lui indiqua le porche d’un immeuble cossu. Il se gara en double file, activa ses feux de détresse et coupa le moteur. Il aida Angelica à descendre. Le trajet semblait lui avoir rendu une partie de sa lucidité.

— Pouvez-vous m’accompagner jusqu’à chez moi, s’il vous plaît ?

Il accepta. Pas question qu’elle s’effondre dans l’escalier ou l’ascenseur. Comme ils atteignaient la porte d’entrée, deux hommes les rejoignirent. Des voisins sans doute. Angelica, dans un effort de concentration, composa le code de sécurité. Un claquement. L’un des hommes leur ouvrit et leur céda le passage. Le bras autour de la taille d’Angelica, Giovanni le suivit, mais n’eut pas le temps de le remercier. Un violent choc le projeta contre le mur. Puis les deux individus le rouèrent de coups. Il perdit rapidement conscience, sans comprendre ce qui lui arrivait.




32. Sacré-Cœur

 

Dix heures trente. Le chauffeur de taxi avait déposé Nadia boulevard de Rochechouart, à un jet de pierre de la sortie de métro Anvers. Le beau temps avait déjà attiré une horde de visiteurs venus du monde entier, pressés de découvrir la basilique et le fameux quartier de Montmartre.

Montmartre, lieu d’inspiration des Corot, Renoir et Toulouse-Lautrec, peintres géniaux remplacés par une multitude de caricaturistes et de revendeurs de toiles parfois fabriquées à des milliers de kilomètres. Dans un espoir de bonne affaire, les touristes lâchaient quelques dizaines ou centaines d’euros à un camelot plus convaincant que les autres, espérant repartir avec une œuvre d’art qui ferait leur fortune dans quelques années.

Nadia observa la basilique qui se dressait sur l’une des sept collines de Paris. Elle n’était jamais tombée sous le charme de ce mélange d’architectures romane et byzantine, trop kitsch à son goût. Elle jeta un œil à sa montre ; elle pouvait se permettre de déambuler. Remonter tranquillement la rue de Steinkerque, prendre le funiculaire, puis grimper la volée de marches qui conduit au pied de l’église. Elle passa son sac sur le ventre et referma son blouson : elle entrait dans le royaume des pickpockets. Appuyée sur une béquille, elle progressait lentement, amusée par le boniment des camelots qui vantaient la qualité exceptionnelle des bibelots made in China de leurs boutiques à touristes. Les petites échoppes de quartier avaient disparu depuis longtemps.
Elle s’arrêta à proximité d’une table de camping rapidement installée au milieu de la rue piétonne. Un homme y déposa trois gobelets et un jeton de couleur. Une arnaque au jeu de bonneteau se préparait. Légèrement en retrait, elle observa cette scène dont elle avait déjà été témoin des dizaines de fois. Un complice s’approcha et entama un échange avec le bonneteur. La règle était simple comme bonjour et connue depuis des siècles. Le bonneteur introduisait le jeton sous un des trois gobelets placés à l’envers, puis manipulait rapidement ceux-ci. Il suffisait de désigner celui qui cachait le pion. Le comparse sortit quelques billets de cinquante euros, joua trois manches, perdit la première pour le principe et gagna les deux suivantes. En quelques secondes, plusieurs passants s’étaient attroupés autour de l’attraction. Nadia avait évidemment deviné à chaque fois où se situait le jeton : cela faisait partie de la technique d’appât. Le complice s’éloigna avec un grand sourire, encourageant les spectateurs à tenter leur chance. Les réflexes de la policière reprirent le dessus. Un regard périphérique lui permit de repérer deux acolytes qui, les yeux en éveil, surveillaient la présence éventuelle de flics susceptibles de mettre momentanément fin à leur fructueux manège. Une jeune Japonaise s’approcha et déposa un billet de cinquante euros. Les mains du bonneteur dansèrent sur la table. D’un doigt assuré, la touriste désigna un gobelet et gagna. Dans un élan d’enthousiasme, elle commit l’imprudence de sortir deux cents euros, devant l’air faussement angoissé et hésitant de l’aigrefin. Elle insista, paria et perdit, à la consternation de ses amies qui avaient déjà pris fait et cause pour elle. Gênée, mais pressée par les spectateurs, elle extirpa malgré elle de son sac de nouvelles coupures. Nadia la rejoignit et lui attrapa doucement le bras.

— Vous ne gagnerez plus, lui glissa-t-elle en anglais. Arrêtez de jouer et profitez de Montmartre. 

Violemment tirée en arrière, elle manqua de s’effondrer sur le trottoir.

— De quoi tu te mêles ? lui cracha un homme avec un accent à couper au couteau.

Nadia reconnut le complice qui était revenu sur ses pas. Embarrassée par sa béquille, elle ne put empêcher son agresseur de la saisir par le col du blouson. Elle pressentit qu’il chercherait aussi à lui voler son sac pour se dédommager du préjudice subi. Pas question, d’autant plus qu’il contenait le Glock donné par André ! Elle opta pour la seule solution qui s’offrait à elle. Elle hurla, et les cris des Asiatiques se joignirent aux siens. Le bruit d’une cavalcade ajouta à la confusion ambiante. Quatre hommes arborant un brassard orange se précipitaient vers eux. Le bonneteur tenta de replier sa table avant de s’enfuir : fatale erreur. Deux policiers le ceinturèrent sans ménagement. L’agresseur de Nadia relâcha son étreinte, cherchant d’un œil inquiet la meilleure direction pour disparaître. Le terrible coup de genou qu’il reçut entre les jambes lui ôta ses envies d’ailleurs. Il n’eut ni la possibilité ni le temps de se relever, aussitôt menotté par l’un des agents de la BAC. Surpris par l’arrivée inopinée des forces de l’ordre, les deux guetteurs avaient pris la poudre d’escampette. Le responsable de l’intervention intima aux touristes de se disperser, pestant contre les badauds dont le seul réflexe avait été de filmer la scène avec leur téléphone.

— Ça va ? s’inquiéta-t-il en ramassant la béquille de Nadia.

— Un peu secouée, mais je m’en remettrai. Je ne m’attendais pas à être agressée quand j’ai décidé de lui éviter de se faire ratisser, le rassura-t-elle en désignant d’un signe de tête la Japonaise et ses amies, encore étourdies et excitées par cette scène digne du Far West.

— En tout cas, cette raclure regrettera de s’en être prise à vous, remarqua-t-il en jetant un coup d’œil méprisant à l’homme qui gémissait, protégeant ses testicules comme pour évacuer la douleur qui irradiait son bas-ventre.

— Je ne supporte pas qu’on pose les mains sur moi sans ma permission. Avec un flag pour voie de fait, vous pouvez le mettre à l’ombre.

— Pfff, il n’en a rien à branler. Des mecs comme lui, il y en a plein à Paris et ils sont de plus en plus violents. Ceux-là arrivent de l’Est et c’est tout juste s’ils ne se foutent pas de notre gueule quand on les arrête.

Comme ses collègues avaient saisi les deux truands et s’apprêtaient à repartir, il demanda par principe à Nadia :

— Vous souhaitez porter plainte ?

— Ça vous aiderait ?

— Avec ces rats, pas plus que ça. Ils feront semblant de ne rien comprendre pendant l’interrogatoire et on les reverra sans doute dès demain dans la rue.

— Alors je vais honorer mon rendez-vous. Je ne voudrais pas faire attendre mon correspondant.

Le policier la dévisagea, interpellé par le sang-froid dont elle faisait preuve depuis le début.

— Dites-moi, vous seriez pas de la maison ?

— Oui, mais en vacances. Un peu agitées, mais en vacances quand même.

Il lui décocha un rapide sourire, puis repoussa les curieux.

Nadia remonta lentement l’artère, plus affectée qu’elle ne l’avait montré. Alors qu’elle avait retrouvé une sérénité apaisante au cours de ces derniers mois, profitant de l’amour de sa famille et de l’amitié de ses proches, elle avait replongé dans l’impulsivité et la colère depuis son voyage à Rome. Toute cette violence lui était insupportable, mais une partie d’elle semblait en avoir besoin. Elle aurait pu confier l’enquête à Étienne et partir avec sa mère et sa fille se cacher au Guilvinec, cependant, elle était en train de prendre des risques dans Paris. C’était comme si deux personnages cohabitaient en elle. Elle avait eu peur quand le truand l’avait menacée, mais c’est avec une joie mauvaise qu’elle avait mis toute son énergie à lui exploser l’appareil génital. Il se souviendrait longtemps de leur rencontre…

Perdue dans ses pensées, elle arriva devant l’entrée du funiculaire. Elle l’emprunta et se concentra sur le paysage durant la courte montée. En sortant sur l’esplanade, elle s’assit sur un banc à l’ombre d’un arbre et profita de la douceur du moment. Une odeur de beuh parvint à ses narines. Derrière elle, un rasta, les yeux déjà dans le vague, fumait un pétard dont la taille aurait donné des complexes à Bob Marley et tous ses Wailers réunis. Elle examina les promeneurs qui flânaient devant la basilique, se demandant à quoi pouvait ressembler un alchimiste en chef. Elle se concentra sur les hommes de plus de cinquante ans et sélectionna une dizaine de candidats. Sur un banc proche du sien, un petit homme un peu rond, le crâne dégarni, un sourire presque illuminé, distribuait du pain à des moineaux qui picoraient à ses pieds. Image d’Épinal du calme au milieu de l’agitation, digne d’un dessin de Sempé. Sur le parvis, quatre de ses candidats
semblaient s’intéresser au panorama de Paris. Deux autres téléphonaient alors que les trois derniers pianotaient fébrilement sur le clavier de leur portable. Elle ferma ses paupières et se relaxa. Après tout, son interlocuteur la trouverait. Elle était la seule femme jeune – enfin encore jeune, même si elle était entrée dans le club des quadragénaires – et suffisamment jolie pour qu’on la remarque.

— Madame Barka ? s’enquit une voix douce.

Elle ouvrit brusquement les yeux. Elle s’était assoupie. Elle regarda l’individu assis à ses côtés et le reconnut immédiatement : l’homme aux oiseaux.

— Je suis désolé de vous ramener dans notre monde alors que vous étiez si détendue.

Elle se redressa et serra la main qu’il lui offrait.

— Je suis Archibald. Très heureux de faire votre connaissance, annonça-t-il courtoisement.

— Nadia. Je vous remercie d’avoir accepté de me rencontrer.

Elle avait mis cet homme à l’aspect inoffensif en dernière place sur sa liste, mais à quoi s’attendait-elle ? À un grand gaillard vêtu d’un manteau noir parsemé d’étoiles et à la barbe broussailleuse ? Il lui tendit sa béquille et l’aida à se lever.

— Quand je vous ai donné rendez-vous, je pensais m’entretenir avec vous à l’ombre de ces frondaisons. Je suis sensible à la topographie, et cette butte est un lieu de spiritualité immémorial. Cependant, j’ai discuté hier soir avec des adeptes qui souhaitent vous rencontrer. Je vous propose donc de poursuivre nos échanges ailleurs. Je suis désolé de vous avoir fait monter jusqu’ici pour rien, mais il était trop tard pour vous faire prévenir. Accepteriez-vous de me suivre ?

— Bien sûr, acquiesça Nadia en se demandant qui étaient ces adeptes qui s’intéressaient à elle. Sans doute le reste de la bande d’alchimistes de Fulgence Bildstein. J’espère juste que nous n’aurons pas trop à marcher, s’inquiéta-t-elle.

— Rassurez-vous. Christian m’a informé de votre état et je suis venu vous chercher en voiture.




33. Archibald

 

Le trajet s’était déroulé dans un climat paisible. D’une politesse exquise, Archibald avait envoûté sa passagère dès la première minute. Il lui avait raconté des anecdotes sur chacun des quartiers de Paris qu’ils avaient traversés pour rejoindre la place des Vosges. Il parlait comme un homme qui aurait vécu chacune des tranches de vie qu’il lui décrivait. L’alchimiste gara sa voiture sur un emplacement réservé, au pied d’un immeuble cossu, et expliqua :

— J’ai longuement négocié avec les services de la mairie pour que cet emplacement me soit attribué. Je voyage de temps en temps en transport en commun, mais je ne suis pas encore prêt à devenir un parfait Parisien bourgeois et bohème et à échanger ma Mini contre un Vélib. À mon âge, on ne se refait pas, ajouta-t-il en haussant doucement les épaules.

Nadia esquissa un sourire. Cet Archibald était un personnage étonnant. Elle le suivit jusque dans le hall de l’immeuble ancien qui exhalait un mélange d’encaustique et d’humidité séculaire. Ils empruntèrent un ascenseur antédiluvien, qui avait sans doute fait la fierté des propriétaires un siècle plus tôt. Dans un fracas métallique, Archibald écarta la vénérable grille et poussa la porte qui donnait directement dans un appartement privé. Un majordome les accueillit, livrée noire et favoris dignes de Louis-Philippe. En quatre étages, Nadia avait l’impression d’avoir fait un bond dans le passé. L’homme s’inclina devant l’invitée et la débarrassa de son manteau et de sa béquille. Puis il la guida dans un salon aux murs chargés de tapisseries et de tableaux aux couleurs sombres et au vernis craquelé.

— Mes ancêtres, présenta distraitement Archibald en désignant les portraits aux regards sévères. Je vous avoue que j’aurais volontiers remplacé ces tableaux par des toiles plus légères, mais je respecte la tradition : inutile de contrarier mes aïeux là où ils sont !

Il ne laissa pas à Nadia le temps de faire un commentaire et la prit par le coude, la dirigeant vers une pièce aux fenêtres à meneaux. En entrant, Nadia s’arrêta, stupéfaite. Assises autour de la table, cinq personnes portaient une cagoule blanche. Nadia, furieuse, s’adressa aux inconnus.

— C’est quoi ce cirque ?

Puis se retournant vers l’alchimiste :

— Si vous m’aviez annoncé que j’allais assister à une réunion du Ku Klux Klan, je vous aurais épargné la peine de m’amener chez vous.

Sans se départir de son calme, Archibald justifia la situation.

— Notre compagnon Fulgence Bildstein a disparu il y a six mois dans des conditions dramatiques. Un objet d’une valeur inestimable lui a été dérobé. La menace plane toujours au-dessus de nous.

— Et ça explique vos déguisements ?

— Pour notre première rencontre, nos amis préfèrent garder l’anonymat. 

— Et vous ?

— Je suis déjà une référence dans le monde de l’alchimie. Me masquer serait inutile.

— Je viens vous parler en toute transparence. Par ailleurs, vous connaissez mon métier !

— Sans vouloir vous manquer de respect, madame Barka, quelques moutons noirs célèbres ont écorné l’honneur de votre profession. Cependant, si vous vous trouvez dans cette pièce, c’est que nous vous faisons suffisamment confiance pour échanger sur des sujets graves. Après tout, nous ne savons pas qui vous êtes vraiment ! J’ai même pris le risque de vous laisser entrer avec une arme à feu dans votre sac. À vous de décider comment vous envisagez la suite de nos relations.

Comment avait-il deviné qu’elle était armée ? Elle ne mit pas longtemps à choisir. Elle avait réussi à obtenir ce rendez-vous et n’allait pas gâcher l’occasion de comprendre les motivations des assassins. Elle se détendit et adressa aux six personnes présentes un sourire amical.

— Je vous prie d’excuser ma réaction de surprise. Je me méfie des individus masqués que je croise dans le cadre de mes activités professionnelles. Je respecterai votre souhait d’anonymat.

Satisfait, Archibald lui offrit une chaise. Il s’installa à côté d’elle et ouvrit les débats.

— Bienvenue dans ma demeure familiale, madame Barka. Je suis Archibald. Enfin, Archibald est mon pseudonyme d’adepte. Sur mon passeport, vous lirez le nom d’Archibald Dieuleveut. Je pratique le métier de brocanteur, mais j’aime aussi initier ceux qui le désirent aux mystères de l’alchimie. Vous êtes ici en présence d’une partie des membres de la confrérie des compagnons de maître Pierre. Je vais les laisser se présenter, et je vous dévoilerai ensuite la mission qui nous est dévolue.

Un à un, les participants prirent brièvement la parole, annonçant des patronymes aux consonances moyenâgeuses.

La policière devina à leur accent que certains des inconnus étaient d’origine étrangère.

— Chaque adepte se choisit un pseudonyme, expliqua Archibald. Il est devenu un homme nouveau et mérite donc une nouvelle identité.

— Adepte de quoi ? demanda Nadia.

— Un adepte est un initié qui a réalisé le Grand Œuvre.

— Vous essayez de me dire que vous avez tous fabriqué une pierre philosophale, c’est bien ça ?

— Je n’essaie pas de vous le dire, je vous l’affirme.

— Très bien, concéda Nadia sans chercher, pour le moment, à en savoir plus sur ses interlocuteurs. À moi de me présenter. Capitaine Nadia Barka. J’ai rejoint les rangs de la police française il y a vingt ans. Je suis officier de police judiciaire et actuellement en arrêt… suite à un accident du travail. J’ai été récemment mêlée à l’enquête sur le meurtre de votre compagnon Fulgence Bildstein.

Nadia leur résuma les informations déjà divulguées au libraire de Colmar. La tension fut palpable quand elle leur parla du Botticelli. Elle aurait aimé pouvoir observer les visages de ses vis-à-vis et se nourrir de leurs réactions.

— Nous donnerez-vous l’occasion d’admirer cette toile, ou tout du moins une reproduction ? s’enquit fiévreusement l’un des participants.

— Ça peut s’envisager, répondit Nadia. Dites-moi d’abord pourquoi le coffret de votre maître Pierre attire soudain les convoitises, au point de semer son parcours de cadavres ? D’après ce que j’ai compris, l’alchimie est une science de vie, non pas de mort.

Archibald Dieuleveut regarda tour à tour les membres de l’assemblée en quête de leur assentiment, puis il s’adressa à la policière.

— Je prends la parole avec l’accord de mes frères. Il n’existe pas de hiérarchie entre nous, juste des niveaux d’expérience divers. Pour répondre à votre question, nous ne savons pas ce qui a causé la fin atroce de notre ami Fulgence. Nous n’avions détecté aucune menace.

— Pourquoi Bildstein était-il le détenteur de ce coffret ?

— La tradition impose que le coffret soit confié à un adepte qui y veille pendant dix ans avant de le rendre. Ce gardien est choisi à l’unanimité des compagnons de la confrérie, et Fulgence a été jugé digne de remplir cette mission. C’était un alchimiste de grande valeur et d’une immense humilité. Il a offert sa vie à notre cause.

— Il est mort, interrompit amèrement l’un des participants, mais il a trahi son serment.

— J’ai lu le rapport du médecin légiste, répliqua sèchement Nadia. Son bourreau l’a pelé avec un cutter, couche par couche, comme un oignon. Personne ne peut endurer une telle douleur, tout alchimiste qu’il soit. Vous n’êtes pas que de purs esprits, ne vous en déplaise.

— Nous sommes convaincus qu’il a résisté jusqu’à la limite du supportable, et peut-être même plus, rectifia Archibald.

— À part vous, qui pouvait connaître l’existence de ce coffret ? continua Nadia. Plus encore, qui pouvait savoir qu’il était caché chez Bildstein ?

— Tout le mystère est là. Pour que vous me compreniez mieux, je vais faire un rapide retour en arrière. Maître Pierre de Pitot, l’un des alchimistes les plus doués que la terre ait portés, avait réalisé le Grand Œuvre de nombreuses fois. Il s’était entouré de quelques hommes de valeur dont il avait parfait la formation. En 1510, il décida de s’éloigner de ce monde en laissant un héritage aux compagnons qu’il jugeait dignes de partager son secret. Il leur offrit un coffret
contenant un parchemin décrivant sa méthode d’obtention de la pierre philosophale... une méthode affinée par des années de pratique… le coffret volé chez Fulgence.

— Je croyais que la fabrication de cette pierre dépendait aussi de l’expérimentateur lui-même.

— Vous avez tout à fait raison. Si je vous donnais lecture de ce parchemin, vous n’y comprendriez rien. Il s’adressait à des initiés. Il leur fit un second cadeau : un tableau peint par un de ses anciens amis, le fameux artiste florentin Sandro Botticelli. Ce tableau révèle à ceux qui savent le décrypter où trouver les éléments parfaits qui permettent de réaliser la pierre presque instantanément.

— Donc, si je vous suis bien, un apprenti alchimiste doué qui disposerait du coffre, et donc du parchemin, ainsi que de la toile pourrait, à coup sûr, transformer du plomb en or.

— Transmuter un métal vil en or ou distiller la panacée, le remède universel… à condition bien sûr de pouvoir déchiffrer les messages laissés par maître Pierre.

— Il y a effectivement de quoi attirer les convoitises. La richesse et la vie éternelle, c’est bien ça ?

— Cela peut être entendu ainsi.

— Cela ne répond pas à notre première question. Qui, hormis les membres de cette estimable assemblée, pourrait connaître cette histoire ? Et en corollaire, si je reprends mon vocabulaire de flic, qu’est-ce qui prouve que la balance n’est pas dans cette pièce ?




34. La menace

 

Un frémissement parcourut les membres de l’assemblée, suivi d’exclamations de dénégation. L’un d’eux se dressa :

— Nous ne vous accueillons pas au cœur de notre confrérie pour nous faire insulter ! Qui êtes-vous pour douter ainsi de notre probité et de notre engagement envers nos frères ? Car pratiquer l’alchimie, c’est aider l’humanité !

Nadia avait pressenti que ses interlocuteurs réagiraient à ses allégations, mais elle ne s’attendait pas à des protestations aussi vives. Elle avait réussi à les sortir de leur apparente apathie. Elle répondit avec calme :

— Je ne connais aucun d’entre vous… je ne connais même pas vos visages. Je ne soupçonne personne, je ne fais qu’émettre des hypothèses. Loin de moi l’idée de vous offenser, mais, lorsqu’on mène une enquête, négliger une option est une faute grave. Je suis d’ailleurs sûre que vous vous êtes tous posé la question. Et je suis convaincue que vous avez également envisagé d’autres pistes.

Archibald l’observait, amusé. Elle ne mâchait pas ses mots et n’était nullement impressionnée par l’assemblée cagoulée. Il fréquentait les adeptes de la confrérie depuis de nombreuses années et n’imaginait pas qu’un de ses compagnons puisse commettre un crime par appât du gain ou du savoir. La policière partagerait sans doute son avis quand il lui aurait divulgué le contenu de la lettre d’adieu de Pierre de Pitot. Malgré tout, il ne pouvait pas écarter totalement l’hypothèse d’une trahison. Il invita Bombastus, un des membres, à se rasseoir et, une fois le calme revenu, poursuivit ses explications :

— Reprenons le cours de l’histoire. Le 5 janvier 1510, Pierre de Pitot réunit ses disciples et leur annonce son retrait du monde. Il leur donne le coffret et leur révèle la réalisation prochaine du tableau. Il part pour Florence le lendemain afin d’en confier la création à Botticelli. Il charge François Maroulet, un médecin de leur communauté, d’aller récupérer l’œuvre au mois de mai de cette même année 1510. Maroulet devait la rapporter à Paris. Il n’est jamais rentré en France, trucidé dans les environs de Turin lors de son voyage de retour.

— Soit, mais je ne comprends toujours pas comment ces informations auraient pu parvenir aux oreilles de profanes.

— J’y arrive… Enfin ! direz-vous. Avec le coffret et la promesse du tableau, Pierre de Pitot a laissé une missive, une lettre d’adieu qui a été copiée et dont le double s’est ensuite hélas volatilisé.

— Et que révèle-t-elle ?

— Ce que je viens de vous narrer, mais surtout… la raison pour laquelle le célèbre alchimiste a légué ses secrets à ses compagnons. 

Nadia riva ses yeux sur l’homme un peu rond, qui semblait éclairé d’une flamme intérieure.

— Pierre de Pitot avait appris à voir l’avenir en naviguant entre les mondes. Dans le courrier original que nous possédons encore, il demande à la confrérie de veiller et de mettre son savoir à la disposition de l’humanité quand l’heure sera venue.

— Et comment devinerez-vous que le moment est arrivé ? s’étonna Nadia.

— Tous les adeptes le ressentiront dans les fibres de leur corps et de leur esprit.

— Cependant, aujourd’hui, vous ne pouvez plus remplir votre mission.

— C’est exact, reconnut Archibald. Ce qui nous inquiète, c’est la seconde partie de la lettre de Pierre de Pitot.

Nadia se concentra sur les paroles de son hôte. Elle ne pensait pas rencontrer un tel individu lorsqu’elle avait sollicité l’aide de Christian Bildstein.

— Si quelqu’un utilise ce secret pour satisfaire son ambition personnelle, argent ou recherche de pouvoir, maître Pierre prophétise une catastrophe pour l’humanité ! C’est la principale raison pour laquelle nous souhaitons collaborer avec vous. 

Nadia le dévisagea. Elle savait qu’il ne plaisantait pas, mais elle n’était absolument pas convaincue par cette annonce de fin du monde. Dans le même genre, elle se souvenait des prédictions de Nostradamus régulièrement reprises dans des magazines depuis des décennies par des accros au merveilleux. C’était cependant une occasion qu’elle devait saisir, une chance unique de remonter jusqu’aux meurtriers de Bildstein et de Savelli.

— Qu’est devenue la seconde lettre, celle qui a été recopiée ?

— Cette reproduction est sans doute la cause de nos difficultés actuelles, indiqua Archibald en baissant involontairement le ton. Elle a d’abord disparu pendant des siècles. En 1917, elle s’est retrouvée entre les mains d’un richissime industriel suisse. Il a tenté de négocier l’achat du coffret avec les représentants de la confrérie. Face à leur refus, il a lancé une bande d’assassins à leurs trousses. Deux alchimistes sont morts, mais les adeptes ont mis en déroute leurs agresseurs et tué le milliardaire suisse. L’homme était célibataire et sans descendance. Les alchimistes, malgré tous leurs efforts, n’ont pas réussi à récupérer la lettre, qui a été revendue aux enchères avec d’autres documents anciens. Notre théorie, madame Barka, c’est qu’un individu malveillant a acquis cette lettre.

— D’accord. Imaginons qu’un inconnu soit entré en possession de ce document. Comment aurait-il pu faire le lien entre le coffret de maître Pierre et votre confrérie ? Plus encore, comment aurait-il pu deviner que Fulgence Bildstein conservait cette pièce chez lui ?

— Je ne sais pas. Mais certains adeptes, une fois la pierre philosophale réalisée, peuvent perdre toute notion du bien commun et utiliser leur science au profit de leur ambition.

— Le nombre d’initiés s’adonnant à l’alchimie doit tout de même être restreint.

— Détrompez-vous, c’est un art qui a toujours attiré les hommes en recherche de sens. Notre époque, où le matérialisme et le consumérisme règnent en maîtres, est particulièrement propice à un retour aux questions fondamentales.

Nadia préféra ne pas entrer dans le débat. Elle réorienta la discussion sur des bases plus factuelles.

— Laissez-moi résumer vos hypothèses. La copie de la lettre d’adieu de Pierre de Pitot réapparaît au hasard d’une vente aux enchères. Le nouveau propriétaire dispose de connaissances suffisantes pour la prendre au sérieux. Lui-même, ou un adepte malfaisant qu’il trouve Dieu sait où, décide de mettre la main sur le coffret. L’inconnu arrive à découvrir votre confrérie et à localiser l’objet à Saint-Étienne. Il a donc de la chance, ou disons que le destin lui est très favorable. Il fait alors appel à un tueur, ce qui prouve qu’il a de l’argent et est introduit dans le milieu. L’assassin récupère la boîte et, pour ce faire, massacre Fulgence Bildstein. C’est bien ça ?

— Oui.

— Je ne possède pas votre savoir alchimique, mais j’ai une vingtaine d’années d’expérience dans la police. Même si rien n’est impossible, les probabilités que ce soit vrai tendent cependant vers zéro.

— Comme celles de transformer du plomb en or ? intervint Bombastus, toujours vindicatif. Pour un flic, il serait tellement plus simple que le traître soit l’un de nous, n’est-ce pas ? 

— Bombastus ! le coupa Archibald. Nous échangeons entre gens courtois.

— M. Bombastus a raison malgré lui, confirma Nadia. Dans une affaire criminelle, le meurtrier est souvent un proche de la victime. Mais j’avoue que ce serait une erreur de négliger cette histoire de lettre qui réapparaît et d’adepte prêt à tout pour réaliser le Grand Œuvre.

— Alors, que comptez-vous faire pour nous ? insista Bombastus.

— J’accepte de vous montrer une copie du tableau, mais à une condition.

Un long silence plana sur la pièce, laissant la tension monter chez les participants.

— Si je vous dévoile l’œuvre de Botticelli, nous discuterons tous à visage découvert.

Un conciliabule s’engagea. Comme Nadia l’avait imaginé, ils refusèrent son offre. Ils n’étaient pas prêts à révéler leur identité à une inconnue, fût-elle officier de police judiciaire. Ils saluèrent leur invitée et, raccompagnés par leur hôte, quittèrent les lieux.




35. Interprétation d’une œuvre

 

Nadia s’était levée et regardait distraitement les toits du quartier du Marais qui brillaient sous le soleil. Les membres de la confrérie avaient toujours peur, peur d’un ennemi invisible. C’est le pari qu’elle avait fait lorsqu’elle leur avait demandé d’enlever leur masque. Elle préférait se retrouver seule avec Archibald et comptait sur l’expertise de l’alchimiste pour progresser. Cependant, elle ne pouvait évacuer l’hypothèse que ce personnage, si prévenant, soit mêlé à la série de meurtres. Elle avait arrêté suffisamment d’hommes ou de femmes bien sous tous rapports qui laissaient parler leurs plus bas instincts quand il était question d’argent, de sexe ou de pouvoir. Néanmoins, elle avait décidé de courir le risque ; elle resterait vigilante.

— Je vous prie d’excuser mes compagnons. La mort de Fulgence Bildstein les a traumatisés.

— Pas vous ?

— Si, mais je veux vous aider à mettre la main sur ceux qui l’ont supplicié.

— Et qui vous ont volé le coffret…

— Aussi, c’est exact.

— Bien, où peut-on admirer cette Madonna col Bambino au calme ?

— Allons dans mon bureau.

Comme Nadia s’apprêtait à le suivre, il proposa :

— Accepteriez-vous de partager le déjeuner avec moi ? Même si nous ne sommes plus que deux ?

 

Après le repas, Nadia s’était connectée sur l’ordinateur de son hôte pour récupérer la photo dans les profondeurs des fermes de stockage du Net. Le maître d’hôtel entra et déposa devant eux deux expressos et des macarons encore chauds.

— Edgar adore cuisiner. Il saisit les rares occasions qui se présentent pour se mettre aux fourneaux.

— C’est un vrai cordon bleu, reconnut-elle comme il quittait la pièce. Question annexe, que je vous demande de considérer en toute objectivité : quelle confiance lui accordez-vous ? Après tout, vous m’expliquiez dans la voiture qu’il est à votre service depuis plus de vingt-cinq ans. Il doit connaître pratiquement tous vos secrets.

— Edgar est l’enfant unique d’excellents amis, qui sont morts alors que le garçon n’avait que seize ans. Je l’ai accueilli et lui ai proposé de lui offrir les études qu’il désirait. Il a voulu apprendre la cuisine et rester avec moi. Je l’aime comme mon fils.

— Je me permets de vous rappeler que César a été assassiné par Brutus.

— Tu quoque mi fili, cita Archibald. Vous marquez un point, mais tous les fils adoptifs n’ont pas autant d’ambition que celui du grand Jules.

— Heureusement, en effet ! J’ai rapatrié le fichier. Apprêtez-vous à découvrir le testament de Pierre de Pitot.

Malgré son sang-froid, Archibald tremblait d’excitation. Il se trouvait dans le même état qu’un chasseur de légendes sur le point de prouver l’existence du monstre du Loch Ness. Les yeux plissés, il éteignit la lampe qui éclairait la chambre aux rideaux fermés. Le tableau de Botticelli s’exposa sur l’écran de l’ordinateur. En dépit des piètres conditions dans lesquelles Nadia l’avait photographié, il était possible d’en distinguer la plupart des détails. La policière accorda à l’alchimiste le temps de s’en imprégner. Cinq minutes plus tard, il n’avait toujours pas ouvert la bouche, fasciné par la peinture mythique. Puis il sembla revenir sur terre.

— Quelle splendeur ! Je n’ose imaginer ce que vous avez pu ressentir en contemplant l’original. Botticelli y a mis plus que son savoir-faire, il y a intégré une partie de son âme.

— Dites-moi ce que cette toile peut nous apprendre, Archibald.

L’alchimiste se leva et s’approcha de l’écran.

— Le thème d’une Vierge à l’Enfant est celui de la Nativité, la naissance du Christ à Bethléem. Au centre du tableau, nous retrouvons donc Marie et son fils.

Nadia examina l’œuvre d’art. La Vierge, une auréole brillante au-dessus de sa chevelure libre, serrait dans ses bras un Enfant Jésus qui se collait tendrement à elle avec un sourire énigmatique. Archibald poursuivit sa description.

— Le troisième acteur majeur de cette composition, c’est le grand saint Michel. Il dresse son épée vers les cieux et pose son pied sur la tête du dragon qu’il a terrassé. Cet archange a un rôle prépondérant dans le monde de l’alchimie : il représente le lien entre les forces de la terre et celles du ciel.

— Et sous l’étable, quel est cet objet sombre ?

— C’est un athanor, le four dans lequel l’adepte réalise la pierre philosophale. Un message supplémentaire qu’il nous faudra décrypter.

— Les personnages agenouillés de l’autre côté, je suppose que ce sont les célèbres Rois mages, continua Nadia.

— C’est tout à fait ça. Ils ont posé à leurs pieds les présents qu’ils apportent au Christ. Trois cadeaux qui symbolisent aussi notre Graal. L’or, symbole de richesse et fruit de la transmutation des métaux vils. L’encens, symbole de la sagesse divine. Et enfin la myrrhe, substance qui, selon l’antique tradition égyptienne, accorde l’immortalité.

Il interrompit sa description et, surpris, s’approcha de l’écran pour observer avec attention l’un des mages. 

— C’est stupéfiant, murmura-t-il, et en même temps, ce serait tellement sublime.

— Expliquez-vous.

— Regardez le mage avec le manteau bleu, arrêtez-vous sur son visage. Qu’en concluez-vous ?

— On dirait une femme, hésita Nadia, étonnée à son tour.

— C’est une femme. On devine la forme de la poitrine et Botticelli a représenté une lune, attribut de la féminité, sur le bas de son vêtement.

— Et c’est courant ?

— Non. Jamais je n’ai vu une femme dans un trio des mages.

— Peut-être a-t-il voulu laisser un dernier souvenir de Simonetta Vespucci ? 

— Peut-être, mais il l’a toujours incarnée avec une chevelure blonde et la peau très claire, et, même si la qualité de la photo laisse à désirer, ce n’est pas son visage. Des cheveux noirs, une peau mate. 

— Qu’est-ce que cela signifie ?

— Les Rois mages symbolisent très souvent les alchimistes. Si Botticelli a peint une femme, c’est qu’une adepte va jouer un rôle majeur dans la recherche des éléments.

— Et vous en connaissez ?

— Il n’y en a pas dans la confrérie, mais plusieurs d’entre elles ont déjà réalisé le Grand Œuvre.

— Alors vous savez ce qu’il vous reste à faire. Mettez la main dessus… avant que le tueur ne le fasse !




36. Duval & Rodriguez

 

Nadia arpenta lentement le couloir qui menait jusqu’au bureau du commissaire Patrick Duval. Dans un fugace instant de nostalgie, elle se remémora son passage au 36, quai des Orfèvres. Une époque révolue, une jeunesse envolée. Si les locaux respiraient encore le neuf, l’agitation était la même. Une fébrilité palpable dans les démarches trop pressées et les intonations où perçaient par moments une fatigue et une agressivité mal contrôlées. L’environnement avait changé : tout allait plus vite, plus violemment. Elle vérifia le nom inscrit sur la porte entrouverte et entra. Deux hommes discutaient, assis autour d’une table ronde débordant de dossiers.

— Bonjour, je suis le capitaine Barka, annonça-t-elle.

— Commissaire Duval. Soyez la bienvenue, capitaine, nous vous attendions.

Il se leva et se dirigea vers une machine à café personnelle pendant que le second individu lui tendait mécaniquement la main. Nadia ressentit une touche d’agacement face au regard qui la scannait sans discrétion de haut en bas.

— Quand vous aurez fini votre inspection, aurai-je le plaisir de savoir à qui j’ai affaire ?

L’homme, d’abord surpris, répondit :

— Ne le prenez pas mal. Ce n’est pas tous les jours que nous accueillons une collègue descendue des montagnes. Je suis le commandant Alberto Rodriguez.

— Bon, maintenant que les présentations sont faites, conclut Duval, je vous propose d’attaquer dans le vif : la journée va être chargée. La teneur de l’appel du commissaire divisionnaire Gascouët était claire. Il paraît que vous pouvez nous aider sur l’homicide de cette nuit avenue Georges-Mandel. Je vous précise aussi que c’est le commandant Rodriguez qui s’occupe de l’enquête.

— Vous pouvez m’expliquer comment vous vous êtes retrouvée mêlée à cette affaire ? interrogea Rodriguez.

Nadia, une fois de plus, avait décidé de ne révéler qu’une partie de la vérité. Elle avait hésité à contacter Valérie-Anne Gascouët, mais l’assassinat nocturne de Rodolphe Bonaventure, dit Bombastus, prouvait qu’elle était sur une piste chaude. Elle ne devait en aucun cas la lâcher. 

— On m’a téléphoné ce matin pour m’annoncer le meurtre de Bonaventure. J’ai aussitôt prévenu la police, et je me suis évidemment mise à votre disposition.

Rodriguez se grattait dubitativement les tempes. Avec ses cheveux noir de jais et des pattes-d’oie autour des yeux, Nadia lui donnait une bonne cinquantaine d’années. Grand, sec, profil d’aigle, costume gris et cravate, il avait le parfait look du flic d’après-guerre, prêt à tourner dans un film de Becker ou Melville. Bel homme pour celles qui aiment le genre hispanique ténébreux, mais un côté théâtral crispant. Cependant, elle n’était pas là pour se faire des amis, mais pour coincer l’assassin qui venait de livrer sa troisième victime.

— Je sais que vous n’êtes pas un témoin classique, capitaine, mais vous pourriez être plus précise ? Au passage, vous connaissez du beau monde, pour une Grenobloise.

Nadia décida de ne pas commenter la pique de son collègue.

— L’affaire sur laquelle je travaille en ce moment m’a amenée à Paris avant-hier. Comme vous l’avez remarqué, Valérie-Anne Gascouët m’a gentiment donné un coup de main, précisa-t-elle à dessein.

Même s’ils avaient tenté de le cacher, les deux policiers réagirent imperceptiblement en entendant la façon dont leur interlocutrice parlait de l’une des gloires du 36, celle que tous les flics parisiens nommaient en utilisant ses initiales : VAG.

Nadia leur servit un récit minimaliste de son enquête et de sa rencontre avec Archibald et les adeptes. Elle ne dévoila ni le nom de famille, ni l’adresse de l’alchimiste.

— À quelle heure vous a appelée votre Archibald ?

— Ce matin, à six heures zéro quatre.

— Et qu’est-ce que vous avez fait ?

— J’ai aussitôt contacté le divisionnaire Gascouët pour la prévenir.

— Vous n’étiez pas obligée de réveiller une des patronnes de la police française, releva Rodriguez.

— Vous savez, commandant, quand une petite provinciale monte dans la grande capitale, elle se raccroche aux gens qu’elle connaît.

Rodriguez, pour la première fois de leur entrevue, se fendit d’un large sourire.

— Vous marquez un point. Comment votre Archibald a-t-il appris la disparition de son collègue ?

— D’après ce qu’il m’a dit, Bonaventure voulait absolument le voir. Il lui avait téléphoné aux alentours de minuit. Archibald n’était pas disponible et lui avait donné rendez-vous tôt ce matin. Un peu avant six heures, il est allé chez Bonaventure et a trouvé le corps sur le palier.

— Vous avez son tél ?

— Je lui avais laissé le mien, mais, ce matin, il m’a jointe d’un bar, mentit Nadia.

— Putain, il sort d’où votre indic ? grommela Rodriguez. Si ça se trouve, il a buté lui-même le gonze et il essaie de nous la jouer à l’envers en comptant sur un flic pour se disculper.

— C’est vrai qu’on exerce un métier plein de surprises. Cela étant, ça serait quand même particulièrement tordu. Et de votre côté, des infos intéressantes ?

Rodriguez jeta un coup d’œil discret à son supérieur, qui hocha lentement la tête.

— Le fait que vous ayez donné le nom du macchabée à VAG nous a permis d’en tracer rapidement un premier portrait. Rodolphe Bonaventure, cinquante-huit ans, célibataire, attaqua-t-il de mémoire. C’est le propriétaire d’une des plus grandes librairies indépendantes de Paris, rue des Écoles. Son business tourne bien, pas de problème de fric. Pas de casier judiciaire. 

— Vous avez les premières conclusions du légiste ?

— L’autopsie n’a pas encore eu lieu, mais, d’après l’examen préliminaire, Bonaventure a été égorgé : un joli sourire kabyle réalisé très proprement. Il avait aussi des hématomes sur le visage… ce qui laisse à penser qu’il a subi un interrogatoire, comme le Stéphanois dont vous venez de nous parler.

— Une estimation de l’heure du décès ?

— Entre deux et trois heures du mat’.

— On lui a volé quelque chose ?

— On est en train de passer son appartement au peigne fin. Il est à peine dix heures, mais sa librairie est sans doute déjà ouverte. Je m’y rendrai dès qu’on aura terminé notre entretien.

— Bien, conclut le commissaire Duval, je pense que nous en avons terminé. Je vous laisse échanger vos numéros de téléphone. On m’attend pour une réunion à la crim’ dans cinq minutes.

— Merci pour votre accueil, remercia Nadia. Je vous contacte dès que j’ai du nouveau.

 

Comme Nadia quittait le bureau, le téléphone vibra dans sa poche. Elle se cala dans un coin tranquille et regarda l’écran. Un texto d’Archibald : « Décodé une partie du tableau. Rendez-vous à midi devant le métro Invalides. Si vous le souhaitez, départ pour le Mont-Saint-Michel. » Nadia prit quelques secondes pour relire le message. Malgré l’assassinat de son ami Bombastus/Bonaventure, Archibald avait continué à travailler sur l’énigme de Botticelli. Elle se retourna et aperçut Duval qui quittait son bureau pour rejoindre sa réunion. Elle hésita à le héler, mais rangea son portable dans sa veste et se dirigea vers la sortie.




37. Mont-Saint-Michel

 

Treize heures. La Mini Cooper venait de s’extraire du boulevard périphérique saturé pour se diriger vers l’autoroute de l’Ouest. Nadia avait commandé un taxi pour se rendre directement devant l’esplanade des Invalides sans repasser à son appartement. Elle trouverait bien de quoi se confectionner un trousseau de fortune. Archibald l’avait récupérée quelques minutes plus tard.

Ils avaient longuement discuté de la mort de Rodolphe Bonaventure, l’adepte Bombastus. Même s’il essayait de cacher ses sentiments, Archibald était très affecté par la disparition violente de son ami. S’il persistait à penser que le meurtrier ne pouvait être l’un des leurs, Nadia penchait de plus en plus pour une affaire interne à la confrérie de maître Pierre. Elle avait insisté pour connaître l’identité des membres du groupe : sans succès. Devait-elle donner le nom d’Archibald Dieuleveut au commandant Rodriguez pour qu’il le convoque officiellement ? Ce serait sans doute inutile et contre-productif. L’alchimiste resterait muet comme une tombe, allant peut-être jusqu’à nier la réalité de leur rencontre de la veille. Dans tous les cas, elle perdrait sa confiance.

Une fois la sortie pour Versailles dépassée, Archibald sembla se détendre. 

— Personne ne nous a pris en filature, annonça-t-il en regardant une nouvelle fois dans le rétroviseur.

— Vous possédez aussi des talents de détective ? s’amusa Nadia.

— Mes activités appellent à la prudence. Les disparitions tragiques de Fulgence et Rodolphe ont démontré que nous n’avons pas été suffisamment discrets. Sinon, je suis surpris que vous ne m’ayez pas encore posé LA question.

— Pourquoi le Mont-Saint-Michel, c’est cela ?

— Oui.

— Alors… pourquoi le Mont-Saint-Michel, mon cher Archibald ?

— Je n’ai pas dormi cette nuit. Si je n’ai pas répondu à l’invitation de Rodolphe quand il m’a téléphoné vers une heure du matin, c’est parce que j’étais en plein décryptage du tableau. Je voulais confirmer mes hypothèses. Une fois ces vérifications faites, tout m’est apparu comme évident.

— Entrée en matière alléchante. J’attends la suite.

— Connaissez-vous l’histoire de saint Michel ?

— Pas plus que ça. J’ai lu quelques légendes sur le Mont, mais je ne m’y suis jamais rendue.

— Selon la tradition chrétienne, saint Michel est l’un des trois archanges envoyés par Dieu aux hommes, avec Gabriel et Raphaël. L’archange Michel est le chef des armées célestes, celui qui a combattu Lucifer et terrassé le dragon. C’est souvent ainsi qu’il est représenté, une épée ou une lance à la main, le pied sur la Bête. Les textes de l’Ancien Testament y font régulièrement référence. En hébreu, son nom signifie : celui qui est comme Dieu. Saint Michel est très présent dans notre culture. Des centaines de villages portent son nom et son intervention est reconnue plusieurs fois dans l’histoire de France… du moins pour ceux qui y croient.

— C’est lui qui aurait inspiré Jeanne d’Arc, c’est bien cela ? coupa Nadia.

— Vous connaissez donc la vie de la Pucelle d’Orléans ?

— Je viens de lire un roman sur elle récemment. Mais je vous ai interrompu, continuez s’il vous plaît.

— Dans le monde de l’alchimie, saint Michel est notre guide. C’est la lumière de Dieu, celui qui aide à extraire le feu caché dans la matière pour la relier à la lumière du ciel. C’est la raison pour laquelle je n’ai pas été surpris en le voyant peint sur la toile de Botticelli. Je me suis ensuite intéressé aux symboles inscrits sous les pieds de l’archange. En plongeant dans mes archives, j’ai reconnu ceux d’une île. Dès que j’ai compris cela, une image m’est apparue, évidente. Avez-vous une copie du tableau sur votre smartphone ?

— Non, mais s’il y a de la 4G, je peux aller la chercher.

— Allez-y.

Nadia se connecta et récupéra la photographie de la Madonna col Bambino.

— Observez le Christ, indiqua l’alchimiste, et décrivez-le.

— Il est assis sur les genoux de sa mère et la dévisage avec une tendresse certaine.

En prononçant ses mots, elle se rendit compte qu’elle n’avait pas encore appelé sa fille de la journée alors qu’elle lui avait promis de lui téléphoner deux fois par jour. Elle chassa sa mauvaise conscience : elle la contacterait dès qu’ils s’arrêteraient sur une aire de repos.

— Et ses mains ? continua le conducteur.

— Dans la main gauche, il tient un livre. Sur la couverture, une croix et les lettres grecques alpha et oméga. De la main droite, il semble désigner quelque chose avec deux doigts. 

— Très bien. Regardez maintenant ce qu’il vous montre.

Nadia fit glisser l’image sur son écran et l’observa attentivement.

— Le dragon… plus précisément la tête du dragon. On dirait… qu’il y a une tache noire sur la tête du dragon.

— Exactement, confirma Archibald avec une pointe d’excitation. Par la main du Christ, Pierre de Pitot et Botticelli nous révèlent la position du premier élément.

— D’accord, mais je vais avoir besoin d’une explication de texte.

— Bien sûr. Connaissez-vous l’histoire de la fondation de l’abbaye du Mont-Saint-Michel ?

— Non, mais je sens que je ne vais pas tarder à la découvrir.

— Je vais d’abord vous raconter la légende officielle, celle que vous trouverez sur tous les bons guides. Avant d’être consacré à saint Michel, cet îlot s’appelait le mont Tombe. Des moines y vivaient en ermites, nourris grâce à la générosité des habitants locaux. En 708, Aubert, l’évêque d’Avranches, fut visité par l’archange lui-même, qui lui ordonna d’édifier une église sur le mont. À son réveil, Aubert ne fit rien. Saint Michel revint deux fois, mais le prélat, en proie au doute, demanda une preuve de son apparition. Il voulait s’assurer que le diable ne lui jouait pas un tour. Saint Michel posa alors son doigt sur la tempe de l’ecclésiastique, y laissant un trou béant. Convaincu, saint Aubert entama donc les travaux et bâtit un oratoire au sommet de l’îlot.

— Preuve pour le moins éprouvante !

— Non, car l’archange, dans sa grande bonté, rendit la blessure indolore. On peut encore admirer le crâne d’Aubert dans le reliquaire d’une église d’Avranches. Inutile de vous dire que les miracles qui jalonnèrent la construction de cet oratoire ne manquent pas.

— Avant que vous me racontiez le récit officieux, expliquez-moi pourquoi Aubert a choisi un amas de pierres au milieu de nulle-part pour le transformer en centre religieux ?

— Je ne vous ai pas tout dit, mais j’allais y venir. La légende, ou du moins une de ses multiples variantes, relate qu’Aubert avait été témoin d’un terrible combat entre saint Michel et le dragon. Un combat commencé sur le mont Dol et terminé par la victoire de l’archange sur le mont Tombe. D’où le choix de l’île. Cependant, il existe une autre version, qui est peu à peu tombée en désuétude, jusqu’à disparaître des livres d’histoire. J’en avais entendu parler, et j’en ai retrouvé la trace précise cette nuit.

— Allons-y pour la légende alternative.

— Avant que les moines s’installent sur le mont Tombe, une secte de sorcières qui vénéraient le Malin occupait l’île. Une fois par an, au solstice d’été, leur prêtresse invoquait le dragon, qui apparaissait dans toute sa splendeur pour leur transmettre sa force. Elle lui offrait alors en sacrifice des garçons enlevés dans la région. Protégée par l’esprit du dragon, cette communauté de prêtresses guerrières semblait invincible. Un jour, un jeune homme du nom d’Aymeric, inspiré par l’archange Michel lui-même, décida de les chasser de l’île. Il se laissa capturer comme esclave. La légende dit qu’il était d’une grande beauté. Il séduisit la prêtresse, qui en fit son jouet : elle avait prévu de l’immoler avec les autres quand elle s’en serait lassée. La veille du solstice d’été, il passa toute la journée en prière dans sa cellule. La nuit du sacrifice, il fut emmené sur le sommet du mont. Un autel avait été dressé, entouré de tant de torches qu’on en apercevait la lueur à des lieues à la ronde. La prêtresse invoqua le dragon, qui, en surgissant, ternit l’éclat de la lune et des étoiles. Comme il allait se jeter sur Aymeric, l’archange fit apparaître son épée de lumière dans la main du jeune homme. Aymeric transperça alors la cuirasse recouverte d’écailles, semant un vent de panique dans la secte diabolique. La Bête l’emporta avec lui dans les entrailles de la Terre. Dans le même temps, saint Michel avait demandé en songe à un seigneur local de tenir une troupe prête à intervenir sur le mont Tombe. Quand ils virent le feu du dragon soudainement disparaître, ils comprirent que l’heure était venue. Bénis par l’évêque, ils chargèrent à travers la grève et massacrèrent les sorcières. En l’honneur de l’archange et du héros qui avait offert sa vie, les autorités ecclésiastiques, sous la houlette de saint Aubert, dédièrent ce lieu au grand saint Michel.

— Belle histoire, mais que nous révèle-t-elle de plus que la précédente ?

— Il existe un épilogue. Pour récompenser l’humanité du sacrifice d’Aymeric, l’archange apporta un présent à la communauté de moines qui s’était installée sur l’île : la pierre parfaite qui permettrait aux hommes avisés de toucher du doigt la sagesse de Dieu.

— La masse noire dessinée par Botticelli dans la tête du dragon ? 

— C’est ainsi que je l’ai interprétée. Botticelli ne connaissait certainement pas cette légende. Seul Pierre de Pitot pouvait avoir donné cette information au peintre. Ce tableau étant un legs pour les adeptes, il ne l’a pas intégrée par hasard. Je suis persuadé que cette pierre repose au cœur du Mont.

— Un minerai d’antimoine, n’est-ce pas ?

— Un minerai d’antimoine animé par le souffle divin.

Nadia observa le profil de l’alchimiste. Il avait un regard extatique. Il ne plaisantait pas et semblait croire à cette histoire.

— Partons du principe que cet élément existe et qu’il a la taille d’une boule de pétanque ou d’un ballon. Pensez-vous que nous ayons une infime chance de mettre la main dessus ?

— Pierre de Pitot l’a déjà trouvé une première fois et le tableau nous aidera, affirma Archibald. Revenez sur la silhouette du dragon. Les signes que vous devinez sur son cou représentent les deux mégalithes enfouis au cœur du Mont.

— Du genre menhir ?

— C’est exactement ça. Des textes du XIe siècle attestent de la présence d’un ensemble funéraire bien antérieur à la christianisation de l’île. Le Mont-Saint-Michel était déjà le centre d’un complexe religieux à la période néolithique. Nous nous rendons à la croisée de deux mondes : ceux du feu de la matière et de la lumière céleste.

— En langage plus trivial, où devons-nous chercher ? le recadra Nadia.

— Nous allons descendre dans la chapelle Notre-Dame-sous-Terre.




38. Notre-Dame-sous-Terre

 

Giverny, Rouen, Caen, Avranches. Les kilomètres défilaient. Le long de l’autoroute, les paysages normands offraient leur camaïeu de verts hypnotiques et apaisants. L’alchimiste avait livré à sa passagère quelques-uns des secrets de son art. Ils en avaient presque oublié la mort violente de Bombastus. L’émotion étreignit Nadia quand elle aperçut au loin la silhouette majestueuse de la basilique, édifice intemporel porteur d’histoire et de rêve. Son aventure prenait enfin corps. En récupérant le bloc d’antimoine, ils mettraient fin à la quête meurtrière de leur adversaire. Encore fallait-il que la pierre existe et qu’ils la trouvent !

Ils s’étaient arrêtés pour refaire le plein. Nadia en avait profité pour appeler sa fille et donner sa position à Étienne. Son mari avait noté sans faire de commentaires. Elle l’avait rassuré : aucun véhicule ne les avait suivis depuis Paris. Ils pourraient mener leurs recherches sans risques. Elle avait réussi à mettre la main sur une trousse de toilette de secours, un tee-shirt et un caleçon vantant une marque de camembert local. Pas vraiment glamour ! Elle les porterait avec Étienne pour rire.

Pontorson, Beauvoir. Un léger vent marin donnait vie aux branches des pommiers, gardiens des prés où paissaient des vaches paisibles. Image d’Épinal offerte par la Normandie, comme pour préparer le visiteur à découvrir la merveille qu’il voyait depuis plusieurs kilomètres. Sans hésiter, Archibald s’engagea sur la passerelle-pont en direction de l’entrée du Mont qui, aux marées de très forts coefficients, redevenait une île l’espace de quelques heures. Sur le parking, des autocars aux plaques internationales étaient encore garés, attendant les touristes qui finissaient de déambuler dans la basilique, de manger la fameuse omelette de la Mère Poulard ou d’acheter des souvenirs moyenâgeux d’un goût souvent douteux. Archibald arrêta le moteur et admira le paysage en silence.

— J’y suis déjà venu de nombreuses fois, mais mon exaltation croît à chaque nouvelle visite, conclut-il en détachant sa ceinture de sécurité. 

En la voyant attraper sa béquille, il prit soudain conscience de l’état physique de Nadia.

— Je ne sais pas à quoi j’ai pensé en vous amenant ici, s’excusa-t-il, mais entre les rues à monter et les marches à gravir, l’épreuve va être très difficile pour vous. Cependant, une fois que nous serons arrivés à la porte de l’abbaye, mon ami Jonas devrait pouvoir vous aider, c’est une force de la nature.

— Jonas ?

— Le guide dont je vous ai parlé. Cela fait vingt-cinq ans qu’il parcourt le Mont dans tous les sens. Il en connaît la moindre pierre, la moindre vibration même. Il nous attend vers dix-huit heures. 

— C’est gentil à lui, mais je vais m’en sortir.

 

En quittant son appartement, Nadia n’avait pris qu’une béquille, n’imaginant pas un instant qu’à la fin de l’après-midi elle se retrouverait à la frontière de la Normandie et de la Bretagne. Elle se força à faire bonne figure. Son dos la lançait terriblement, et elle n’avait dans son sac qu’une boîte de Doliprane… en sus de toutes ses affaires personnelles et du Glock que lui avait confié le commissaire Mazure. Peu avant d’arriver à leur lieu de rendez-vous, elle se reposa deux minutes sur un banc, face à la mer. Des mouettes planaient au-dessus des flots, qui reflétaient les rayons du soleil déjà bas. Admirer le paysage et tenter de chasser la douleur qui s’était installée, à la limite du supportable. Rester assise quatre bonnes heures dans la Mini n’avait pas arrangé les choses.

Devant l’entrée du complexe abbatial, un immense gaillard de près de deux mètres, à la moustache grise fournie, les accueillit avec un sourire bonhomme. Il s’approcha d’eux et enserra l’alchimiste dans ses bras.

— Archibald, quel plaisir de vous revoir ! Cela fait bien une année que vous n’êtes pas venu ici, n’est-ce pas ? 

Avant qu’Archibald Dieuleveut réponde, il questionna :

— Alors, expliquez-moi ce qui me vaut cette visite inattendue.

— Bien sûr. Permettez-moi d’abord de vous présenter Mme Nadia Barka, qui participera à notre petite expédition.

— Oh, je ne savais pas que vous accompagniez mon ami. Je vous prie d’excuser mon manque de courtoisie, chère madame. Bienvenue sur ce que la terre, Dieu et les hommes ont réalisé de plus beau : le Mont-Saint-Michel !

Surprise par cet assaut d’amabilité et d’enthousiasme, Nadia serra la main vigoureuse que lui tendait Jonas.

— Archibald, reprit-il, dites-moi ce qui a provoqué cet appel si mystérieux ce matin !

— Écartons-nous un peu du passage, proposa Archibald en montrant de la tête les touristes retardataires qui quittaient l’enceinte de la basilique. 

Ils rejoignirent la salle de repos des guides.

— Alors, ne me laissez pas plus longtemps dans l’attente !

— La légende du jeune Aymeric, des prêtresses et de la chute du dragon…

— Je la connais, évidemment, mais pourquoi m’en reparler aujourd’hui ?

— Le bloc d’antimoine, la pierre au feu caché offerte par l’archange... ce n’est pas un mythe !

— Comment ça ? réagit Jonas, ébahi.

— Nous détenons la preuve qu’il existe, que ce bloc parfait d’antimoine est enfoui dans le Mont. Et où peut-il se trouver, hormis dans la chapelle Notre-Dame-sous-Terre ?

— Mais comment pouvez-vous en être aussi sûr ? Ce n’est qu’une légende, même si j’aimerais y croire !

— Je vous expliquerai tout, je vous le promets. Mais nous devons partir dès maintenant à sa recherche.

— Maintenant ?

— Seriez-vous prêt à laisser passer la nuit sur une telle révélation ?

— Non, évidemment. Et… Madame ? ajouta-t-il en regardant Nadia.

— C’est elle qui m’a aidé à le localiser. Elle nous accompagne.

— Bien, bien. Donnez-moi juste le temps de prendre mes clés, et nous descendrons dans le cœur de cette montagne sacrée.

 

Nadia sourit discrètement en l’entendant parler de montagne, mais elle était aussi excitée que les deux hommes. Jonas accrocha un trousseau digne d’un geôlier d’opérette à sa ceinture et se dirigea vers la sortie. Dès qu’il remarqua la démarche claudicante de son invitée, il lui offrit son bras. Soulagée, Nadia accepta : la volée de marches à grimper aurait eu raison de sa volonté farouche. Elle avait préjugé de ses forces et de son état physique. Son dos n’était plus qu’une douleur qui irradiait dans tout son corps. En sentant Nadia s’appuyer lourdement sur lui, Jonas la porta pratiquement. Il ne laissa pas à son précieux fardeau le loisir de récriminer.

— Si la Providence m’a donné une carcasse de deux mètres et de cent kilos, ce n’est pas seulement pour souffrir dans les trains ou dans les avions. Profitez-en pour admirer cet endroit unique au monde.

— Merci beaucoup.

Pendant qu’ils montaient doucement vers l’entrée de la chapelle, le guide lui expliqua l’origine du lieu qu’ils allaient visiter.

— Connaissant mon ami Archibald, je suis certain qu’il vous a raconté les légendes du Mont… mais vous allez tout de même devoir écouter mon laïus. En l’an 708, l’évêque saint Aubert, fût-ce à cause du trou percé dans son crâne ou de la victoire du jeune Aymeric sur le dragon et ses prêtresses, décida de bâtir un oratoire sur le sommet du mont Tombe. L’histoire dit qu’il l’adossa à des mégalithes. Au Xe siècle, on remplaça cet oratoire par une chapelle carolingienne. L’architecte conserva certaines des structures existantes pour élever cette nouvelle église aux proportions encore modestes. Un siècle plus tard, elle fut modifiée pour servir de fondations aux premières travées de la nef de l’abbaye romane. Après avoir été un lieu de pèlerinage, elle a été abandonnée... jusqu’à ce qu’elle soit restaurée au début des années soixante. Mais aucun des archéologues n’a fait allusion à ce bloc d’antimoine, mon cher Archibald.

— Parce qu’ils ne savaient pas qu’il existait, tout simplement, affirma l’alchimiste.

Ils parcoururent plusieurs salles aux dimensions cyclopéennes avant d’atteindre la porte d’accès à la chapelle. Seul l’écho du bruit de leurs pas résonnait à travers les pièces. Jonas choisit une grosse clé et poussa le lourd battant de bois. L’odeur de vieilles pierres, caractéristique des églises anciennes, les accueillit aussitôt. Nadia suivit les deux hommes, impressionnée par l’atmosphère mystérieuse. C’est dans une crypte qu’elle avait découvert l’œuvre de Botticelli et c’est dans une chapelle souterraine qu’elle allait peut-être mettre au jour un minerai mythique. Ensorcelée par les lieux, elle avait envie de croire à la belle histoire de l’alchimiste.




39. Le mur

 

La lumière de fin d’après-midi qui filtrait à travers les ouvertures étroites nimbait les parois et les voûtes de brique d’une teinte ocre accueillante. Deux nefs parallèles, deux autels rudimentaires, un silence millénaire : les visiteurs venaient de s’immerger dans le passé. Jonas désigna un vieux mur de guingois.

— C’est ce qu’il reste de l’oratoire de saint Aubert.

Inexplicablement attirée par les vestiges du temple primitif, Nadia s’en approcha et colla ses deux mains sur les blocs de granit. Prise d’un soudain vertige, elle s’agenouilla sans rompre le contact avec la roche. Sous sa peau, les pierres étaient chaudes, vivantes, comme charnelles. Elle ferma les yeux et, insensible au monde extérieur, laissa la puissance du lieu s’emparer d’elle. Sa respiration s’apaisa et sa fréquence cardiaque diminua régulièrement. Les battements de son cœur résonnaient dans la moindre parcelle de son corps. Sous ses doigts, les murs vibraient au rythme d’une énergie sortie des entrailles de la Terre. Nadia ne bougeait pas, concentrée sur les sensations nouvelles qui prenaient progressivement possession de tout son être. On lui transmettait un message, l’oratoire lui transmettait un message, l’île lui transmettait un message. Elle n’avait pas peur. Elle savait bienveillantes les forces qui la traversaient. Elle s’abandonna totalement, oubliant toute notion de temps, inconsciente des murmures des deux hommes ébahis. Son esprit s’était détaché et planait sous la voûte de la chapelle. Peu à peu, les murs s’effaçaient, laissant place à l’oratoire primitif, à des chants psalmodiés, à des silhouettes qui se coulaient le long des piliers. Puis une impression de fraîcheur remplaça la chaleur de la petite église. Un dolmen apparut, veillé par deux menhirs qui pointaient vers un ciel tourmenté. Nadia frissonna légèrement sous l’action du vent de la mer, mais la sensation de bien-être ne s’estompait pas. Soudain, une ombre blanche descendue de nulle part déposa un objet sous le dolmen et disparut aussi étrangement qu’elle était arrivée. Puis Nadia sentit à nouveau le sol sous ses genoux et ouvrit les yeux. Elle faisait face au mur. Jonas et Archibald l’observaient avec attention, attendant qu’elle prenne la parole. 

— Je suis là depuis combien de temps ? interrogea-t-elle, comme sortant d’un long sommeil.

— Près d’une demi-heure, répondit Jonas. Nous n’avons pas voulu vous déranger.

— C’est la première fois de ma vie que je vois quelqu’un d’aussi sensible à la magie de cette crypte, s’émerveilla Archibald.

Nadia décida de se lever, abandonnant presque à regret la douceur des pierres. D’un bond, elle se redressa et rejoignit ses compagnons. Il lui fallut quelques secondes pour remarquer qu’elle s’était déplacée avec une souplesse totalement irréaliste. Elle effectua quelques mouvements : toutes ses douleurs avaient disparu. Impossible !

— Je rêve encore ?

— Non, vous êtes revenue à nous. Je ne sais pas où vous vous promeniez, continua Jonas, mais il est dix-neuf heures et nous nous trouvons bien sur le Mont-Saint-Michel, à notre époque.

— Alors je viens de vivre une expérience hallucinante, conclut-elle... ou je suis devenue folle.

— La mémoire du Mont vous a parlé. Vous êtes exceptionnellement réceptive à l’énergie accumulée ici au cours des siècles, confirma le guide. Votre corps s’est accordé aux vibrations du lieu. Vos cellules ont retrouvé leur alignement originel : rien de miraculeux. Vous êtes un puissant médium.

— Vous dites ça comme si ça arrivait tous les jours, murmura Nadia en vérifiant son invraisemblable guérison d’un gracieux mouvement de hanche. Mais il y a encore plus étrange : je suis remontée dans le passé. J’ai vu l’oratoire, j’ai vu les mégalithes, et j’ai vu... un être diaphane déposer quelque chose sous un dolmen.

Les deux hommes restèrent sans voix. Archibald, le premier, brisa le silence :

— Mais bien sûr, il était écrit que ce serait vous !

— C’est-à-dire ?

— Mais si, voyons, c’était juste sous nos yeux !

— Alors, ouvrez les miens, Archibald !

— Le tableau de Botticelli ! Sur la droite, il a peint les Rois mages, mais l’un des personnages ne respecte pas les codes classiques.

— Je m’en souviens bien, c’est une femme.

— Oui, une femme brune, aux cheveux longs et au teint mat. Et aux pieds de cette femme, non pas un coffret d’or, mais un objet noir et brillant, à la forme sphérique presque parfaite.

Nadia fixa l’alchimiste.

— Attendez Archibald. Vous êtes en train de me dire que le fameux Sandro Botticelli, sans doute sur les directives de Pierre de Pitot, a prévu que je découvrirais ce bloc d’antimoine ? Je veux bien croire que j’ai quitté la réalité standard, mais, sur ce coup, vous y allez un peu fort ! 

— Avez-vous vu où l’archange a déposé ce précieux métal ? relança le guide, ignorant les doutes de la policière.

Sans répondre, Nadia s’agenouilla de nouveau contre le mur. Elle se concentra : l’air et les pierres vibraient toujours doucement. Avec des gestes lents, elle effleura la paroi sur toute sa surface. Soudain, une zone plus chaude. Elle en délimita les contours. C’était là, derrière ce bloc de granit aux dimensions plus réduites que celles des autres. Elle visualisait l’objet aussi précisément que si elle le tenait entre ses mains.

— Ici, au milieu de la paroi. Elle est creuse.

Jonas s’installa à côté d’elle.

— Le mur fait près de deux mètres d’épaisseur. Il aurait donc été utilisé comme réceptacle ? Si c’est le cas, on aura besoin de l’accord du conservateur du Mont pour toucher au moindre gravillon. Et je ne suis pas persuadé que les raisons que nous lui fournirons le motiveront suffisamment pour envisager des dizaines de milliers d’euros de travaux.

Sans répondre, Nadia étudia la jointure de plus près. La pierre l’appelait et son invocation était pressante, presque angoissée. Pourquoi elle ? Elle repoussa ces questions existentielles propres à remettre en cause sa santé mentale et repensa aux trois victimes. D’une façon ou d’une autre, l’antimoine la conduirait sur la piste de l’assassin. Elle devait le trouver. Elle referma les yeux. Puisqu’elle nageait en plein délire mystique, autant laisser cette sphère de métal la guider. Là, légèrement sur sa droite, un bloc de granit heptagonal diffusait sa chaleur. Sept côtés, sept comme le chiffre sacré de la Bible, comme le symbole de la perfection chez les Égyptiens ou celui du cycle accompli. Elle revint à la réalité et s’adressa à Jonas.

— Ce moellon n’est pas scellé. Regardez. Il semble parfaitement ajusté à ceux qui l’entourent. Il est juste emboîté. Si nous parvenons à retirer le joint de mortier, nous pourrons le faire glisser et le dégager.

— Comment le savez-vous ?

Nadia haussa les épaules. Elle n’avait aucun argument logique à proposer, mais elle le pressentait. Elle se releva et céda sa place au guide. Jonas examina le mortier, choisit une clé de grande taille dans son trousseau et gratta le mélange de sable et de chaux. Nadia s’éloigna et laissa les deux hommes s’affairer sur le mur vieux de plus de mille trois cents ans. Qu’allaient-ils trouver ? Elle ferait preuve de sens critique plus tard. Ses enquêtes précédentes l’avaient déjà conduite à la limite de la rationalité… et surtout, elle ne ressentait plus aucune douleur et marchait comme avant son agression !




40. Antimoine

 

Un choc sourd, l’écho qui se perd sous les voûtes de la chapelle, puis le silence. Jamais l’expression « silence religieux » n’avait aussi bien mérité son nom. Nadia s’approcha de ses compagnons. Devant les deux hommes encore à genoux, le moellon de granit aux parois impeccablement taillées reposait sur le sol.

— C’est à vous de le prendre, murmura respectueusement Archibald en s’écartant.

Émue, Nadia enfonça le bras dans la cavité. Au fond, sous ses doigts, la chaleur presque animale d’un objet à la douceur incomparable. Elle le saisit délicatement et le fit rouler jusqu’à elle. La masse de la sphère la surprit : elle ne mesurait pas plus d’une dizaine de centimètres de diamètre, mais pesait plusieurs kilos. Sa couleur, entre le noir et l’argent, lui donnait un aspect presque huileux. Elle était parfaitement ronde, sans aucune aspérité. Voilà donc la matière première de la pierre philosophale, un simple minerai qui n’avait aucune valeur commerciale ! Elle tendit la sphère à Archibald, qui la recueillit avec la même ferveur qu’un premier communiant devant l’Eucharistie.

— C’est bien ce que vous recherchiez ? demanda Nadia en brisant un silence qui commençait à durer.

— Elle est magnifique… et si vivante ! L’avez-vous ressenti ?

— Effectivement, concéda Nadia. C’est une propriété de ce métal ? se renseigna-t-elle pour cacher son trouble.

— Non, l’antimoine, ou la stibine, de son vrai nom, est un métalloïde des plus banals. Mais celui-ci porte l’âme de la Terre et l’esprit de l’archange.

Nadia ne savait plus comment réagir. Ce qu’elle avait éprouvé était déjà hors du domaine de l’ordinaire, mais l’excès de dévotion de l’alchimiste la dérangeait. Même si elle avait conscience de l’atmosphère unique de ce lieu, elle ne devait pas perdre de vue sa mission : mettre hors d’état de nuire un ou plusieurs tueurs.

— Maintenant que nous avons résolu la première énigme de maître Pierre, quelle est l’étape suivante ? s’enquit-elle en brisant le charme.

— Me donner gentiment cette superbe boule d’antimoine, intima une voix inconnue.

Les trois regards convergèrent vers l’entrée. Dans la pénombre, la silhouette d’un individu, un pistolet à la main. Au bout de l’arme, la forme cylindrique d’un silencieux.

— Je vous félicite, capitaine Barka. Héroïne de la police nationale française et digne successeur d’Indiana Jones ! Je n’en attendais pas autant de vous.

Nadia avait immédiatement recouvré son sang-froid. Elle détailla l’arrivant. Entre quarante et cinquante ans, un mètre quatre-vingts, les cheveux très blonds. Pas assez de luminosité pour qu’elle devine la couleur de ses yeux. Costume sombre, chemise blanche et écharpe autour du cou. Il aurait eu tout d’un play-boy s’il n’avait pas tenu son Makarov avec autant d’assurance. Il savait visiblement s’en servir et c’était une arme de tueur. Elle se trouvait en face de l’assassin ! 

Il tendit la main gauche et s’adressa à Archibald.

— Monsieur Dieuleveut, j’ai patienté plus d’une demi-heure dans l’escalier pendant que vous cherchiez cette merveille. Vous ne pensez pas que j’ai assez attendu ? 

— Mais qui êtes-vous ? répondit Archibald, pour une fois dépassé par la situation.

— Appelez-moi monsieur Berger, si cela vous rassure de me nommer. Mais nous ne sommes pas là pour tenir salon, même si cette chapelle ne manque pas de charme.

— Et si je ne vous obéis pas ?

— J’échangerai directement vos quelques kilogrammes d’antimoine contre quelques grammes de plomb logés dans votre cœur. À vous de choisir, mais décidez-vous vite !

— Comment nous avez-vous trouvés ? intervint Nadia en tentant de détourner la conversation.

— Flic un jour, flic toujours, n’est-ce pas ? Allez, je vais vous donner un peu de grain à moudre, comme dans les bons films. J’ai eu cette nuit une petite discussion avec votre ami Rodolphe Bonaventure, qui s’est affublé du ridicule sobriquet de Bombastus. C’est un homme bavard quand on sait le motiver, un homme qui m’a confié qu’Archibald s’intéressait au Mont-Saint-Michel. Il n’a pas su m’en dire plus, mais je me suis dit qu’il y avait sans doute quelque chose à creuser. Pour être certain de ne rien rater, j’ai surveillé le domicile de monsieur Dieuleveut. Bonaventure m’avait gentiment donné l’adresse. Quand notre ami Archibald est parti ce matin, j’ai simplement pris son véhicule en filature… et j’ai gagné le gros lot.

— Nous avons vérifié. Nous n’étions pas suivis, continua Nadia.

— Je vais une nouvelle fois satisfaire votre curiosité. J’ai utilisé une balise, de la même marque que celle que vous employez dans la police. Cela me permettait de rester discret. Une fois arrivé au Mont, il m’a suffi de vous surveiller de loin. Alors, Archibald ? insista-t-il d’un ton devenu menaçant.

Le cerveau de Nadia tournait à vitesse accélérée. Elle avait le Glock dans son sac, mais le tueur ne la lâchait jamais des yeux plus de deux secondes. Berger ne répondrait pas indéfiniment à ses interrogations, et le fait qu’il se soit prêté au jeu des questions-réponses l’inquiétait. Les touristes avaient tous quitté la basilique et les détonations de son arme seraient assourdies par le silencieux. Allait-il les laisser en vie ? Un détail lui permettait d’entretenir un mince espoir. Elle avait remarqué le regard furtif qu’il lui avait adressé par trois fois, sans doute malgré lui. Un regard qu’elle avait souvent croisé au cours de sa carrière, mélange de mépris pour sa fonction, d’excitation devant son physique et de fantasme de salir la représentante d’une autorité exécrée. Il ne la tuerait pas avant d’avoir profité d’elle. Une nouvelle question, s’il était encore temps :

— Pourquoi l’allusion au Mont-Saint-Michel vous a-t-elle alerté ? 

L’inconnu lui offrit un sourire mauvais.

— Grâce à votre ami, le prêtre romain !

— Giovanni ?

— Vous l’appelez par son prénom ? Comme c’est touchant ! Eh oui, il padre Giovanni Massimo. 

— Il ne vous aurait jamais parlé !

— Vous avez raison, il a une vocation de martyr. Malgré tous nos efforts, il n’a rien lâché. J’ai même rejoint mes collaborateurs romains pour leur apprendre mes méthodes de persuasion. Mais le padre Massimo semble animé d’une mission divine, tout comme les frères Maccabées de la Bible. Il n’a rien raconté... sauf dans un moment d’inconscience. Il m’a murmuré que vous aviez découvert le tableau de Botticelli et son secret de la pierre philosophale. Or saint Michel n’est-il pas un guide pour les alchimistes ?

 

Nadia ne répondit rien, angoissée à l’idée de ce que ce psychopathe avait pu faire subir à son ami.

— Il est vivant ? grogna Nadia.

— Vous êtes un vrai chien de garde ! s’agaça Berger. Il l’est encore et il ne tient qu’à vous qu’il le reste.

La main qui serrait le Makarov se mit à trembler imperceptiblement. 

— C’était un plaisir de discuter avec vous, mais toutes les bonnes choses ont une fin. Dieuleveut, la sphère !

Comme l’alchimiste hésitait, Berger tendit le bras et amena le canon à hauteur de la cage thoracique d’Archibald. Il ferait feu sans état d’âme. Nadia adressa un léger signe de tête à son compagnon, qui abandonna à contrecœur son précieux trophée. Le tueur le glissa dans un sac à dos.

— C’est bien, Archibald, très bien. Je n’ai plus qu’à repartir avec le capitaine Barka, puisque le père Giovanni Massimo n’a pas voulu me donner l’emplacement de l’œuvre de Botticelli. Je connais des moyens très persuasifs pour faire parler les femmes, ajouta-t-il en attrapant brutalement Nadia par le poignet.

— Ne la touchez pas ! rugit Jonas.

Le géant se précipita vers le tueur. Déstabilisé, Berger lâcha la policière et, déséquilibré, tira deux fois sur son adversaire. Comme Jonas s’effondrait, Nadia se jeta au sol. Là, à deux mètres, son sac ! Tout juste remis de sa surprise, Berger n’eut que le temps de s’écarter d’un pas. Le placide alchimiste s’était transformé en bête et se ruait sur lui. Un nouveau coup de feu. Archibald s’écroula à son tour. Berger tourna la tête et aperçut la flic, un objet sombre à la main ! Un flingue ! Son sixième sens lui hurla de s’enfuir. À peine la première marche atteinte, une détonation sourde claqua à ses oreilles, accompagnée d’une terrible brûlure à la cuisse. La salope ! Il riposta au jugé. À l’abri d’un coude de l’escalier, il tira deux fois pour couvrir sa fuite, puis il remonta à toutes jambes, repoussant la douleur. Il ferma la porte. Elle avait sans doute les clés, mais elle perdrait du temps à les récupérer. Plus personne ne se promenait dans l’abbaye depuis longtemps.

Berger s’accorda deux secondes pour observer sa blessure. L’artère fémorale n’était pas atteinte et, avec un peu de chance, les rares touristes encore présents dans la rue principale ne remarqueraient pas la tache de sang qui s’étalait sur son pantalon sombre. Rejoindre sa voiture, se soigner, donner sa prise à son client… et se venger. Pour la première fois de sa vie, il avait partiellement échoué dans une mission.




41. Le caveau

 

Nadia entendit la porte claquer et hésita une seconde à se lancer à la poursuite du tueur. Le râle d’Archibald Dieuleveut la ramena à la réalité. D’abord porter secours à ses compagnons. Elle s’approcha des deux corps étendus. L’alchimiste avait reçu une balle dans l’épaule et, même si le choc l’avait traumatisé, il devrait s’en remettre. Elle se déplaça vers Jonas. Les deux projectiles du tueur s’étaient logés dans son cœur et Jonas était sans doute mort avant même d’avoir touché le sol. La tension retomba d’un coup. Tout ce qu’elle venait de vivre, de la découverte de la sphère jusqu’au meurtre du guide, se transformait en cauchemar. Plusieurs années après sa dernière mission, qui s’était terminée en carnage, elle était de nouveau confrontée à un bain de sang, un bain de sang qu’elle avait causé par sa négligence. La différence, c’est qu’aujourd’hui elle était encore debout, et habitée d’une rage aussi soudaine que violente ! Jonas avait donné sa vie pour elle et le dénommé Berger allait payer. D’abord soigner Archibald ! Elle l’allongea le plus confortablement possible sur le sol, écarta délicatement son blouson en toile et déboutonna sa chemise. Le tricot de corps était imbibé de sang. Elle regarda rapidement autour d’elle et dénoua l’écharpe de coton de Jonas. Elle l’appliqua sur l’épaule blessée. Elle poussa un soupir de soulagement. La plaie ne saignait presque plus.

Tout à l’heure, elle avait sorti le pistolet de son sac tout en roulant derrière une colonne pour se protéger. Mais Berger avait senti le danger et s’était enfui, sauvant ainsi sa vie. Même si elle n’avait eu le temps de tirer qu’une seule fois, Nadia savait qu’elle l’avait touché. L’écho de la détonation n’avait pas réussi à masquer son cri. Elle estima la position du tueur quand elle l’avait atteint. Avec un peu de chance… Elle examina attentivement le mur et y passa les doigts. Soudain, un mètre au-dessus du niveau des marches, elle ressentit la sensation humide qu’elle attendait. Elle l’avait blessé à la hauteur de la jambe. Elle sortit un paquet de mouchoirs de sa poche, en attrapa un et le frotta contre la paroi. En revenant à la lumière, elle remarqua avec satisfaction qu’il était taché de traces rouges, celles du sang de son adversaire. Elle le donnerait à la police scientifique en rentrant à Paris. Elle redescendit vérifier l’état de son compagnon. D’une pâleur extrême, il prenait conscience du drame qui venait de se jouer. Nadia le rassura : elle partait chercher des secours. Avant de quitter la pièce, elle replaça avec difficulté le bloc de pierre dans le mur. Puis, récupérant les clés à la ceinture de Jonas, elle remonta l’escalier, ouvrit la porte et, après avoir effacé ses empreintes, cacha son pistolet dans un recoin discret de la salle qu’elle traversa. Pas question que les gendarmes lui demandent la provenance de cette arme sans immatriculation. D’ailleurs, à part elle, personne ne savait qu’elle avait tiré. Elle garderait ça pour le commandant Rodriguez. Puis elle se dirigea en courant vers la cabane d’accueil, échafaudant une histoire suffisamment crédible pour l’enquête à venir.

 

Trois heures du matin. Nadia se réveilla une nouvelle fois en sursaut. D’un œil atone, elle fixait la poutre de la soupente dans laquelle elle tentait de se reposer. Le soleil de la journée avait réchauffé la pièce du petit hôtel. Elle essuya la sueur qui collait à son corps dénudé. 

Encore une fois ce même cauchemar ! Celui où elle est seule dans la chapelle Notre-Dame-sous-Terre, en train d’admirer la sphère d’antimoine, symbole de perfection. Elle est détendue, apaisée par la présence de la relique et la tranquillité des lieux. Soudain, un bruit fracassant et une chaleur de fournaise ! Poussière, tremblements, obscurité : un ange venu de nulle part se tient à ses côtés, vêtement noir et visage décharné. Elle sait qu’elle ne doit pas affronter son regard, mais cela dépasse sa volonté : elle se retourne vers lui. Il la fixe de ses orbites vides, puis, de sa bouche aux lèvres putréfiées, exhale un souffle fétide. Une terrifiante sensation de néant la submerge, comme si l’haleine de l’ange déchu aspirait son énergie vitale. Sous ses yeux défilent des cadavres. Certains lui sont familiers : ceux des victimes ou des assassins qu’elle a croisés au cours de sa carrière. Le dernier l’observe avec une infinie tristesse : Jonas remue faiblement la main pour un ultime adieu. La gorge de Nadia se tétanise, l’air n’atteint plus ses poumons. Le démon disparaît et l’abandonne, paralysée sur le sol, proche de l’asphyxie. Dans un sursaut désespéré, elle réussit à crier et se réveille.

Inutile de plonger une nouvelle fois dans cet enfer. Nadia noua autour de sa poitrine une serviette de bain, sortit dans le couloir et se dirigea vers la douche commune. L’eau qui coula sur sa peau ne lui procura pas la détente habituelle. Au moins, elle la débarrassait de sa sueur poisseuse.

 

En fin de journée, les gendarmes avaient mis près d’une demi-heure pour venir de Pontorson. Elle avait fait le point avec Archibald Dieuleveut en attendant l’arrivée des secours. Ils étaient d’accord pour ne pas révéler l’existence du minerai d’antimoine et pour coller ce meurtre sur le dos d’un fou. Le médecin qui avait examiné Archibald s’était montré rassurant et avait directement évacué l’alchimiste vers le centre hospitalier le plus proche. Les gendarmes locaux s’étaient vite trouvés dépassés par l’affaire et avaient fait appel à la brigade départementale de renseignements et d’investigations Judiciaires de Saint-Lô. Dès que leurs collègues de la police technique et scientifique étaient arrivés, ils avaient repris la direction de Pontorson avec Nadia. Elle avait inventé une histoire de règlement de comptes entre le tueur et Jonas Dournel, leur guide. Le pauvre homme n’était plus là pour s’opposer à sa version. Elle savait qu’elle avait lancé les enquêteurs sur une fausse piste et qu’elle se rendait coupable d’entrave au bon déroulement de la justice, mais elle préférait réserver la primeur de son témoignage au commandant Rodriguez.

Nadia coupa l’eau et ferma les yeux. Elle sursauta. Un bruit de pas pressés dans le plafond ! Elle mit quelques secondes à recouvrer ses esprits. Sans doute un rongeur qui se promenait dans les combles. Elle se sécha longuement, regagna sa chambre et se rhabilla en enfilant les vêtements de la veille. La Mini d’Archibald était restée sur le parking du Mont et personne ne l’avait récupérée. La main dans la poche de son jean, elle joua quelques instants avec la douille de la cartouche qu’elle avait tirée. Le souvenir de la gentillesse de Jonas aiguillonnait ses remords. Si elle avait prévenu le commandant Rodriguez avant de quitter le Bastion, le guide serait peut-être encore en vie et la sphère d’antimoine aurait échappé à leurs ennemis. Elle avait vu l’assassin : la belle affaire ! Pour quels résultats ? Le type était un professionnel et se faisait appeler Berger. Il retenait Giovanni prisonnier et l’avait torturé. Enfin, le tueur ne la lâcherait plus tant qu’il ne se serait pas approprié le tableau. C’était cher payer ! Qu’avait-elle cru ? Que le destin ne la frapperait plus ? Qu’elle pourrait mener en solo une enquête qui avait déjà coûté la vie à quatre innocents sans y être viscéralement impliquée ? Trop tard pour revenir en arrière ! Les dés étaient jetés. Elle n’avait plus qu’à tenter de maîtriser ses remords et à avancer. Même si elle regrettait ses choix, elle devait les assumer.

Trois heures et demie. Le premier train quittait Caen pour Paris à cinq heures. Elle descendit à la réception du petit hôtel que lui avaient trouvé les gendarmes, régla sa chambre au veilleur de nuit, surpris de la voir partir si tôt, et commanda un taxi. Il lui annonça un quart d’heure d’attente, le temps pour le chauffeur tout juste réveillé de s’habiller et de sauter dans sa voiture. On ne ratait pas une course pour Caen au tarif de nuit. Épuisée, Nadia s’effondra dans un vieux fauteuil du salon d’accueil en pensant à Étienne. Elle lui avait téléphoné la veille au soir, sans réussir à apaiser son inquiétude. Elle le rappellerait dans le train. Elle lui annoncerait aussi sa guérison.










42. Retour à Paris

 

Le ton froid du commissaire Duval raviva la mauvaise conscience de Nadia. Elle avait merdé, comme jamais dans sa carrière. Par sa prétention à mener son enquête seule, elle avait causé la mort d’un homme, un homme qui l’avait protégée et qui ne ferait plus découvrir les merveilles du Mont à personne ! C’est avec un soulagement coupable qu’elle avait appris que Jonas Dournel était célibataire et sans enfant. Archibald Dieuleveut, lui, venait d’être rapatrié à Paris et se reposait à l’hôpital Cochin. Les médecins n’avaient pas jugé son état préoccupant et Edgar, son fils adoptif, veillait sur lui. Après s’être changée chez elle, Nadia s’était rendue au Bastion, où l’avait convoquée le commissaire Patrick Duval, prévenu par les gendarmes normands. Telle une gamine prise en faute pour avoir désobéi aux consignes de ses parents, elle n’avait pas osé passer voir Valérie-Anne Gascouët. Elle solliciterait une entrevue après les remontrances que Duval ne manquerait pas de lui adresser. Cette fois-ci, elle jouerait cartes sur table… enfin, avec presque toutes les cartes sur la table.

— Je pense que vous avez des choses à nous raconter, capitaine Barka. Hier, vous quittez mon bureau en nous promettant de nous fournir tous les renseignements pour faire avancer notre enquête. Vous y revenez moins de vingt-quatre heures plus tard avec un cadavre sur les bras et une démarche de danseuse, après une escapade au Mont-Saint-Michel. Par ailleurs, j’ai lu la déposition que vous avez faite à la gendarmerie de Pontorson : un type débarqué de nulle part arrive dans l’église, s’engueule avec la victime, vous tire dessus, tue l’un de vos comparses, en blesse un autre et s’enfuit sans plus de raisons. Vous n’avez pas trouvé mieux ?

Nadia regardait les deux policiers immobiles. Elle aurait dû leur accorder sa confiance dès le départ. Mais trop tard pour les regrets !

— Je ne peux vous forcer à rien, capitaine, continua Duval. Vous pouvez parfaitement me servir le même témoignage abracadabrantesque. Vous sortiriez libre d’ici et participeriez à l’instruction normande, puisque le meurtre s’est déroulé dans cette juridiction. Évidemment, nous vous épargnerions une collaboration dans l’enquête sur l’assassinat de Rodolphe Bonaventure. À vous de décider ce que vous souhaitez faire.

Nadia se mordit la lèvre inférieure :

— Avez-vous déjà été confrontés à des événements qui vous dépassent complètement ? Des phénomènes que vous pensiez impossibles ?

Les deux flics du 36 se regardèrent d’un air entendu.

— Ce n’est pas notre quotidien, mais ça nous est arrivé une fois il y a quelques années, intervint pour la première fois Alberto Rodriguez.

— Je vous préviens d’abord que je ne signerai jamais un PV qui reprendrait ce que je vais vous raconter. Ça vous convient ?

— On a le choix ?

— Non.

— Dans ce cas… on vous écoute.

— Bien. Si vous voulez bien m’apporter un double expresso et que vous avez un peu de temps devant vous, je vais vous dire ce qui s’est passé dans le détail.

Duval se dirigea vers la cafetière pendant que les deux officiers s’installaient autour de la table.

— Quand j’ai quitté votre bureau hier, j’ignorais que je me trouverais sur le Mont-Saint-Michel dans l’après-midi...

Elle raconta… Elle raconta tout, hormis l’endroit où se trouvait le tableau de Botticelli. Pas un instant ses interlocuteurs ne montrèrent le moindre signe de surprise. Elle était incapable de savoir s’ils adhéraient à son témoignage ou s’ils la prenaient pour une mythomane de haute volée. Pas une fois ils ne l’interrompirent pour lui faire préciser un point ou accélérer une description. Une heure plus tard, elle terminait son récit, bouleversée par les événements qu’elle venait de revivre. Comment ses collègues pourraient-ils croire ce qu’elle avait traversé ?

— Le Glock, il est toujours caché au Mont ? demanda Rodriguez.

— Oui, je n’ai pas eu l’occasion de le récupérer.

— C’est une arme de service ?

— À votre avis ? Un flic en arrêt de travail qui se balade dans un haut lieu touristique avec son flingue, ça ferait hurler de joie la blogosphère gauchiste. Je vais être convoquée à Saint-Lô par le juge d’instruction. J’en profiterai pour passer le reprendre.

— Parlez-moi du tueur, enchaîna le commissaire Duval.

Un frisson de soulagement parcourut Nadia. Ils avaient l’air de la croire. Elle n’avait aucune idée de ce qui avait pu les convaincre, mais ils lui faisaient confiance… ou au moins, ils accordaient du crédit à une partie de son récit.

— Un mètre quatre-vingts, entre soixante-quinze et quatre-vingts kilos. Habillé avec goût. Des cheveux blonds, tellement blonds qu’on aurait dit une perruque. Je ne sais pas s’il avait l’intention d’abattre Jonas Dournel et Archibald Dieuleveut dès le début, mais le dialogue que j’ai entamé avec lui semblait beaucoup l’amuser, comme s’il jouait au chat et à la souris. 

— Vous pourriez en faire un portrait-robot ?

— Oui, même si je suis persuadée qu’il était grimé. En y repensant, j’imagine que ça le flattait de montrer sa supériorité à un flic dont les exploits ont fait la une de la presse et à un alchimiste de renom. Un dernier point : il aime les femmes, ou en tout cas en profiter.

— Il vous a touchée ? interrogea Rodriguez.

— Un regard peut être bien plus parlant qu’une main qui glisse sur vous. Ce type est un pervers !

— C’est le meurtrier de Bildstein et Bonaventure ; on a vu de quoi il est capable. Mais pourquoi pervers ?

— Si vous aviez entendu le plaisir avec lequel il m’a appris que le père Giovanni Massimo était son prisonnier ! Ah oui, un autre truc : il a comparé Giovanni aux frères Maccabées. Ça vous dit quelque chose ?

Comme Rodriguez haussait les sourcils en signe d’ignorance, Duval intervint.

— Les Maccabées sont des Juifs qui se sont révoltés au IIe siècle avant Jésus-Christ pour maintenir la pureté de leur foi. Dans l’Ancien Testament, et plus précisément dans le second livre des Maccabées, un chapitre raconte l’histoire d’une mère et de ses sept fils qui ont préféré mourir torturés plutôt que de manger de la viande de porc. Ils n’ont donc pas renié les traditions de la Torah. L’allusion coule de source : malgré ce qu’il a subi, le prêtre n’a pas parlé. 

— Je n’ose pas imaginer ce qu’il a enduré… murmura Nadia, impressionnée par la culture du commissaire. Pour autant, un assassin qui va citer la Bible, ça a un côté un peu Pulp Fiction, non ?

— C’est à noter.

— J’ai autre chose d’encore plus intéressant, réagit Nadia en fouillant dans son sac.

Elle en sortit un sachet en plastique qu’elle tendit à Alberto Rodriguez.

— Je vous avais dit que je l’avais blessé. Il nous a laissé son ADN.

Rodriguez se précipita sur la pochette et s’en saisit :

— Merde, tu sais ménager tes effets ! C’est de la bombe ! tutoya-t-il tout excité.

— S’il est déjà dans nos bases, oui. Sinon, on pourra le rajouter.

— Vous êtes étonnante, capitaine, conclut Duval. Et pleine de ressources... Êtes-vous vraiment décidée à coopérer, sans plus rien nous cacher ?

— Je suis partante, pour retrouver Giovanni et pour Jonas Dournel. Mais, pour la première fois, je vais tenir à la fois le rôle de chasseur et de proie. Berger a besoin de moi pour récupérer le tableau. Et ça, je vous avoue que ça ne m’enthousiasme pas.




43. En main propre

 

Le retour à Paris avait été un cauchemar. Berger avait scrupuleusement respecté les limitations de vitesse. Il aurait peiné à justifier la présence de sang séché sur son pantalon. Épuisé et à la limite de la perte de connaissance, il était arrivé aux alentours de minuit chez le médecin qui le soignait depuis des années. Un homme de confiance, spécialisé dans les cas difficiles. Il avait aménagé une installation chirurgicale tout à fait illégale dans une cave et, moyennant un bon prix, traitait les blessés qui souhaitaient s’épargner les tracasseries administratives de l’hôpital public.

La balle avait pénétré le muscle, mais avait évité l’os et l’artère. Aucun dégât important. Des antibiotiques, des anti-inflammatoires et une nuit passée sous somnifère avaient permis au tueur de redevenir opérationnel. Il avait abandonné le véhicule, loué sous un faux nom, dans un parking à côté du Châtelet. Il avait ensuite pris le métro jusqu’à la station Bastille, s’appuyant sur une canne fournie par son toubib dans le cadre de l’intervention.

Berger s’était rendu chez Lorencin. Son client allait être enthousiasmé du résultat de son escapade normande. Cependant, la présence de la sphère d’antimoine dans son sac à dos et le million d’euros qu’il allait en tirer ne parvenaient pas à compenser sa colère, sa fureur contre cette femme qui lui avait tenu tête. Comment avait-elle pu réagir aussi rapidement ? Il l’avait sous-estimée. Il avait pourtant eu son dossier sous les yeux, et avait lu qu’elle était une flic de choc… mais elle était handicapée, nom de Dieu ! Avait-il commis une erreur ? Il se vengerait. Ce serait un combat à mort entre elle et lui. Il allait s’intéresser à ses proches, il la frapperait d’abord à travers eux. Elle regretterait son acte, elle en souffrirait, jusqu’au moment où il déciderait du dénouement.

Le taxi s’arrêta trois cents mètres avant l’immeuble où l’attendait Lorencin, son commanditaire. Sans doute un appartement loué sous un nom d’emprunt. Il ne cherchait jamais à en connaître plus sur ses clients que le strict nécessaire. Un contrat et un paiement, puis le dossier était bouclé et définitivement oublié. C’est ce qu’ils appréciaient, et c’est aussi ce qui faisait sa réputation. Il savait que Lorencin avait navigué dans les hautes strates de l’État et disposait de nombreux appuis, mais il n’avait mené aucune recherche complémentaire. Il avança tranquillement, entra dans un magasin pour en ressortir peu de temps après. Il n’était pas suivi. Quand il arriva dans le salon, Artephius, l’adepte avec qui il collaborait, et son client l’attendaient.

— Alors ? demanda l’alchimiste, tout excité.

Sans un mot, le tueur déposa le sac sur une table basse.

Artephius s’en saisit, le soupesa et en retira lentement la boule d’antimoine. Il l’approcha d’une fenêtre où pénétrait le soleil de fin de matinée.

— Elle existe donc… et vous l’avez trouvée. L’or, la panacée, ils sont à notre portée !

— Vous m’impressionnez, Berger, sincèrement ! complimenta Lorencin en prenant le minerai des mains de son comparse. Je n’ai jamais vu une sphère aussi parfaite. À croire que ce n’est pas une création humaine.

— Je vous laisserai en tirer les conclusions que vous voulez, Lorencin, dès que vous m’aurez fait le virement prévu.

— Mais bien évidemment. Sans trahir vos secrets, pouvez-vous nous expliquer comment vous avez réussi à vous procurer cette merveille ?

Le tueur hésita. La plaie qu’avait ouverte la femme dans son ego était encore à vif. Cependant, il aimait que son efficacité soit reconnue par des gens intelligents. Il ne parlerait pas de la présence de Barka.

— Pour le prix que vous me payez, je pense que vous avez droit à une partie du récit.

— Installons-nous plus confortablement, proposa Lorencin.

Berger accepta. Même si personne n’avait osé lui demander pourquoi il s’appuyait sur une canne, il ne tenait pas à laisser la douleur prendre le pas. Il leur raconta comment il avait interrogé puis égorgé Bombastus, son périple au Mont-Saint-Michel, comment il avait récupéré la pierre. Il passa sous silence la présence de la policière.

— Comment avez-vous retrouvé ce Bombastus ? s’enquit Lorencin.

— Très simplement. J’ai donné rendez-vous à notre ami commun, la balance que vous m’aviez recommandée pour retrouver Fulgence Bildstein il y a six mois.

— Il n’a pas dû être heureux de vous revoir.

— Effectivement, il pensait s’être débarrassé de moi en coopérant dans l’affaire stéphanoise, mais il n’a pas eu d’autre choix que de me renseigner à nouveau. Il m’a appris qu’une réunion exceptionnelle avait eu lieu avant-hier, réunissant pratiquement tous les membres de la confrérie de maître Pierre. J’ai déroulé la pelote de laine.

— Les deux types abattus au Mont-Saint-Michel, c’était vous ? insista Lorencin.

— Tout comme on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs, on ne trouve pas un minerai d’antimoine légendaire sans abandonner quelques alchimistes au bord du chemin.

— Bien, et je suis persuadé que vous n’avez laissé aucune trace qui pourrait conduire la police jusqu’à nous.

— Si je doutais de votre sens de l’humour, Lorencin, je pourrais prendre votre réflexion comme une insulte, cingla Berger sans pouvoir s’empêcher de penser à la flic qu’il avait laissée vivante sur les lieux.

— Ce n’était nullement mon intention. Je connais votre professionnalisme et j’en ai une nouvelle preuve. Je vous prie de considérer que je me parlais à voix haute, répliqua Lorencin pour calmer le jeu.

— J’aime autant ça. Alors messieurs, ce fut un plaisir de travailler avec vous. Le virement du million d’euros scellera une coopération fructueuse.

Lorencin se dirigea vers son bureau, s’assit devant un ordinateur et effectua l’opération financière.

— Nous voilà donc quittes. Cependant, Berger… seriez-vous prêt à continuer à œuvrer pour moi ?




44. Le sel

 

D’un geste de la tête, le tueur invita le commanditaire à poursuivre son offre.

— Tout n’est pas complètement terminé.

— J’avais pourtant cru comprendre que cet antimoine permettait à n’importe quel adepte suffisamment doué de donner corps à la pierre philosophale. Doutez-vous des compétences de notre ami Artephius ? grinça Berger en se retournant vers l’alchimiste.

— Absolument pas ! s’exclama Lorencin, mais l’alchimie n’est pas une science exacte. Réaliser la pierre philosophale peut prendre des jours, ou de longs mois. Je n’ai pas autant de temps disponible. Or, la toile de Botticelli fournit les clés pour se procurer deux ingrédients. La sphère d’antimoine était de loin l’élément le plus important, mais, alliée au second ingrédient, elle permettra de réaliser le Grand Œuvre sans coup férir.

— Vous voulez donc me renvoyer en chasse ?

— C’est cela.

— Et quels indices me donnez-vous ? demanda Berger.

— Tout est dans le tableau !

— Le tableau. Encore lui. Dites-moi au moins quel est cet ingrédient !

— Il s’agit d’un sel qui active la réaction et offre à la matière la possibilité de rendre son feu en dessous de son point de fusion théorique, expliqua Artephius.

— Soyez moins abscons.

— L’antimoine commence à fondre à six cent trente degrés Celsius. L’utilisation de ce sel abaisse la température de la réaction de fusion, ce qui accélère la venue de la pierre philosophale.

— Ce que vous m’affirmez, c’est que votre poudre de perlimpinpin modifie la structure atomique de la matière, c’est bien cela ?

— La poudre, mais surtout la rectitude de l’alchimiste, précisa Artephius.

— Soit. Si vous y croyez. Et vous n’avez aucune idée de l’endroit où se trouve ce sel ?

— Aucune.

— Pour faire simple, vous souhaitez que je vous rapporte le tableau, une copie ou une photo, afin que vous puissiez ensuite le décrypter.

— C’est bien cela.

— Vous vous rendez compte de ce que vous me demandez ?

— Oui.

— Une sorte de miracle !

— Disons qu’au vu de vos précédents succès je suis persuadé que vous êtes capable de mener à bien cette mission.

Jacques Berger s’accorda un moment de réflexion. À ce jour, deux personnes pouvaient l’orienter sur la piste du Botticelli : la flic et le prêtre. La première était maintenant sur ses gardes et le second semblait avoir choisi une vocation de martyr. Les deux alchimistes qu’il avait flingués ne pourraient plus l’aider. Et, après sa discussion nocturne avec Bombastus, il était convaincu que les autres membres de la confrérie de maître Pierre ne savaient pas où se trouvait la toile. En revanche, ce nouveau contrat lui donnerait une excellente raison de se mettre sur les pas de la policière bien plus rapidement qu’il ne l’avait envisagé.

— Un million, dont la moitié à régler tout de suite. Je garderai cette somme quel que soit le résultat de mes recherches. Ainsi que la propriété de l’œuvre, si je la retrouve… et après que vous l’aurez suffisamment exploitée, évidemment.

Comme Lorencin restait sans voix, Artephius s’éleva vivement contre la proposition.

— Cette Madonna col Bambino appartient à la communauté des alchimistes. Pierre de Pitot a payé pour ça.

Berger le dévisagea et éclata de rire.

— Tout comme la frise du Parthénon exposée au British Museum appartient aux Grecs ou les têtes maories dispersées à travers le monde reviennent de droit à la Nouvelle-Zélande ? Trêve de plaisanteries, Artephius, si vous voulez vous en occuper vous-même, c’est maintenant qu’il faut le dire. Sinon, ce sont les termes de mon offre.

— La vente d’une telle peinture représente tout de même quelques dizaines de millions d’euros, nota Lorencin.

— Sur le marché de l’art officiel, sans doute. Mais il faut d’abord mettre la main dessus, et ensuite trouver un acheteur prêt à ne jamais faire état de son acquisition. Le prix d’une œuvre tient pour une large part au plaisir de pouvoir l’exposer à la convoitise de ses connaissances, avec la facture punaisée à côté si possible. Sa valeur fond drastiquement si elle doit rester enfermée dans un coffre. Messieurs, ma proposition tient jusqu’à ce soir minuit.

— Inutile d’aller si loin, conclut Lorencin. J’accepte vos conditions.

— C’est parfait. Une dernière chose…

— Vous devenez très gourmand, Berger.

— À grands desseins, grands moyens ! Je vais avoir besoin de vos entrées pour cibler l’entourage du capitaine Barka.

— Précisez, s’inquiéta Lorencin à l’idée d’impliquer ses relations au ministère de l’Intérieur.

— Aujourd’hui, c’est elle qui est au cœur de notre enquête. Si je mets la main dessus, j’aurai tout ce que vous attendez de moi.

— Vous pensez kidnapper un membre de la police, c’est ça ? s’étrangla le commanditaire.

— Les meurtres précédents ne vous ont pas empêché de dormir, me semble-t-il.

— Sauf que là vous allez mettre en branle une machine infernale.

— Ses collègues s’émouvront un temps de sa disparition puis leurs affaires urgentes les replongeront dans leur quotidien. Je veux surtout jouer avec ses nerfs, menacer ses proches, la pousser à craquer. Si je peux éviter les aléas d’un enlèvement, soyez certain que je privilégierai cette solution. Mais s’il faut le faire… À moins que vous estimiez la santé de cette femme plus importante que votre envie de disposer de la pierre philosophale ?

Assis dans son fauteuil, Lorencin jaugeait le risque que ferait peser sur lui l’assassinat d’un officier de police, car Berger ne l’épargnerait pas. La vie de la flic ne l’intéressait pas plus que celle des précédentes victimes, mais il savait qu’elle avait un statut particulier auprès de ses collègues. Créer des martyrs est toujours périlleux ! Mais avait-il le choix ? Chaque heure qui passait le rapprochait inexorablement du gouffre.

— C’est d’accord, mais je pose à mon tour une condition.

— Je vous écoute, s’étonna Berger.

— La moitié de l’argent que rapportera le tableau… si vous le récupérez. C’est le prix de mon implication directe dans cette affaire.

Berger le fixa un moment et hocha la tête.

— Je dois vous avouer que je ne m’attendais pas à ça. Votre participation est onéreuse.

— Elle est gratuite si vous ne retrouvez pas la toile. Et, pour autant, le risque ne diminue pas pour moi.

Quelques millions d’euros virtuels pour disposer de Nadia Barka ! Depuis la veille, l’image de la policière l’obsédait. Par ailleurs, il devait permettre à Lorencin de sauver la face.

— J’accepte.




45. Cochin

 

Nadia marchait en silence dans les couloirs à l’odeur de désinfectant de l’hôpital Cochin. Après avoir quitté le commissaire Duval, elle avait réussi à obtenir un entretien express avec Valérie-Anne Gascouët. Le divisionnaire l’avait reçue entre deux rendez-vous. Alors que Nadia lui rendait compte des événements du Mont-Saint-Michel, elle l’avait écoutée sans l’interrompre et n’avait émis aucun commentaire autre que quelques banalités sur l’enquête à poursuivre. Au moment de se quitter, Gascouët lui avait assené quelques phrases cinglantes sur l’irresponsabilité d’être partie sans en informer ses collègues, une manière de procéder indigne de la confiance qui lui avait été accordée. La Grenobloise resterait à la disposition de la PJ en tant que témoin du meurtre de Jonas Dournel, puis elle rentrerait dans les Alpes. Elle pouvait encore utiliser l’appartement de l’Odéon pendant quelques jours. En fonction de la tournure des événements, VAG appellerait André Mazure pour évoquer l’organisation d’une protection policière à son retour à Grenoble. Nadia avait quitté le Bastion déprimée, incapable de se révolter et de faire face à la femme qui lui avait apporté gracieusement son aide. Elle l’avait déçue et se sentait comme un enfant pris en faute. L’unique façon de se faire pardonner était de coopérer pour retrouver le dénommé Berger.

Le commandant Alberto Rodriguez avait lancé les grandes manœuvres. Le procureur, sur l’insistance de Duval, avait demandé au juge d’instruction parisien chargé de l’enquête sur l’homicide de Bonaventure de prévenir celui de Saint-Lô pour lier les deux affaires. Duval espérait en obtenir la responsabilité. Le carnage du Mont-Saint-Michel avait rapidement fuité dans les médias : une véritable aubaine pour les amateurs de chiens écrasés. Sur proposition de Nadia et avec l’accord des gendarmes, les autorités avaient décidé d’annoncer le décès d’Archibald Dieuleveut à la suite de ses blessures. La présence de Nadia à la chapelle Notre-Dame-sous-Terre n’avait, quant à elle, pas été révélée. Le tueur la connaissait déjà, mais il était inutile de mettre des journalistes sur le coup. Enfin, tous les enregistrements des caméras de surveillance du Mont étaient examinés de près.

 

Nadia frappa à la porte entrouverte et, accompagnée d’Alberto Rodriguez, pénétra dans la chambre. Allongé sur son lit, Archibald Dieuleveut se reposait. À ses côtés, Edgar, le majordome et fils adoptif de l’alchimiste. Celui-ci ne sembla pas surpris en voyant Nadia entrer dans la pièce, mais posa son doigt sur sa bouche en désignant le blessé assoupi.

— Je vous présente le commandant Rodriguez, annonça doucement Nadia en indiquant son collègue. Comment se porte Archibald ?

— Il est solide, physiquement et mentalement. Il attendait votre visite.

— Et vous êtes ? demanda le policier.

— Edgar Morvan. Je suis au service de M. Dieuleveut depuis plus de vingt ans.

Rodriguez jeta un coup d’œil à Nadia, qui hocha la tête. Elle lui avait raconté l’histoire d’Edgar. 

— Si vous préférez, nous pouvons aller discuter dehors, continua l’OPJ.

— Inutile, coupa Archibald en se redressant avec difficulté. Je suis en état de participer à la conversation et de répondre à vos questions. 

— Comment vous sentez-vous ? s’enquit Nadia.

— Il faut savoir reconnaître quand on a de la chance. Le médecin m’a affirmé que je pourrai rentrer chez moi dès demain.

— Il s’est engagé un peu rapidement, intervint Rodriguez.

— Vous l’avez rencontré ?

Alberto Rodriguez ferma la porte et saisit une chaise qu’il tendit à Nadia. Il se cala contre le mur.

— Non, rassurez-vous, je ne mets pas en cause le diagnostic de votre toubib, mais nous ne souhaitons pas que vous rentriez chez vous.

— Et pourquoi ? demanda Edgar avec une pointe d’agressivité.

— Si vous allumez ça, expliqua le policier en montrant l’écran de télévision qui servait de décoration à la cloison blanche, et que vous choisissez une chaîne d’information en continu, vous apprendrez que vous avez été abattu au Mont-Saint-Michel.

Après quelques secondes de silence, un sourire crispé déforma la bouche du blessé.

— Je comprends. Le tueur court toujours, n’est-ce pas ? Et il me cherche ?

— Pas tant qu’il n’aura pas de doute sur votre mort ! reprit Rodriguez. Il va donc falloir disparaître de la circulation pendant les jours ou semaines à venir. Nous vous apporterons le soutien nécessaire.

— Je m’en chargerai, intervint Edgar.

— Avez-vous avancé sur l’enquête ? s’enquit Archibald avec hésitation.

— J’ai raconté ce qui s’est vraiment passé au commandant Rodriguez, clarifia Nadia.

— Même si votre histoire surprend, confirma Rodriguez, nous avons décidé de la croire.

— Alors je coopérerai, acquiesça l’alchimiste. Un de mes cousins possède une maison inoccupée en Bourgogne. 

— Négatif, l’arrêta le policier. Au vu de ses exploits, le meurtrier dispose d’un large réseau d’informateurs. S’il a le moindre doute sur votre décès, il mettra tout en œuvre pour vous retrouver. Vous détenez des renseignements qui peuvent lui être précieux.

— Mais pourquoi donc ?

— Souvenez-vous, Archibald, intervint Nadia. Il a tenté de m’emmener de force, et c’est pour me sauver que Jonas s’est sacrifié. Le tueur veut le tableau et vous pourriez lui être utile. C’est moi qui ai suggéré de vous faire passer pour mort.

— Vous figurez donc en tête de sa liste ? s’inquiéta l’alchimiste.

— Oui, et on doit l’arrêter avant qu’il continue à assassiner ceux qui se trouvent sur sa route. Nous allons avoir besoin de vous, Archibald.

— Il nous faut l’identité des membres de votre confrérie ! enchaîna Rodriguez.

— Vous pensez qu’ils courent un danger ?

— Vu l’hécatombe qui décime vos rangs, commenta le policier en haussant les épaules, ça me paraît osé d’évacuer cette éventualité. Mais ma collègue est surtout convaincue qu’une balance se cache au milieu de vos camarades.

— Vous croyez toujours que…

— Plus que jamais, renchérit Nadia. Comment Berger aurait-il aussi rapidement récupéré le nom et l’adresse de Rodolphe Bonaventure ?

— Je fréquente ces gens. Je vous assure que pas un des adeptes n’a rejoint la confrérie pour l’argent ou le pouvoir.

— Vous connaissez beaucoup de choses, Archibald, mais vous ne connaissez pas autant que nous les méandres de l’âme humaine. L’un de vous a pu se retrouver sous influence, ou victime de chantage. Nous avons besoin de ces noms, insista Nadia, pour arrêter les crimes, et pour venger Jonas. Est-ce qu’il se serait sacrifié pour rien ?

Archibald ferma les yeux et s’accorda un temps de réflexion. La demande de la policière battait en brèche l’engagement qu’il avait pris vis-à-vis de ses confrères. Ils savaient tous, en acceptant cette place, que la cause qu’ils défendaient prévalait sur leur existence. Jamais une identité n’avait été révélée en cinq siècles. Ce fut l’image de Jonas Dournel, allongé sur le sol de la chapelle Notre-Dame-sous-Terre, le regard tourné vers la voûte, qui força sa décision. Contrairement à eux, le guide n’avait prononcé aucun serment, mais il avait malgré tout offert sa vie.

— Avez-vous de quoi écrire ?

Rodriguez sortit un carnet et un stylo et nota un à un les noms et les adresses des huit adeptes restants de la confrérie. Quatre d’entre eux habitaient à Paris ou dans les environs, un à Lyon, un à Toulouse et les deux derniers en Italie.

— Monsieur Dieuleveut, à part vous, quelqu’un a-t-il accès à toutes ces adresses ? précisa Rodriguez.

— Certains membres se fréquentent, mais aucune liste officielle n’existe. Je pense être le seul à connaître la totalité de nos identités. Pour organiser nos rencontres, comprenez-vous ?

— Uniquement cinq personnes sur les neuf encore vivantes avant-hier ont participé à la réunion chez vous, continua Nadia. Qui étaient les absents ?

— Les deux Italiens et mon ami toulousain n’ont pas pu se libérer. Un adepte de la région parisienne avait aussi une obligation qui l’a empêché de nous rejoindre.

— Vous savez pourquoi ?

— Je lance les invitations et chacun choisit d’y répondre positivement ou non. À mon tour, j’aimerais vous demander un service, pria Archibald en s’adressant à Rodriguez. 

— Je vous écoute.

— Je vous serais reconnaissant si vous pouviez utiliser leurs noms avec parcimonie et ne pas les laisser apparaître trop longtemps dans vos dossiers…

— Vous voulez que je les efface des fichiers quand les vérifications seront terminées ? s’étonna Rodriguez.

— C’est cela. J’imagine que c’est contraire aux procédures, mais j’ai coopéré avec un officier de police judiciaire qui était en arrêt maladie. Si nous pouvions trouver un arrangement…

Nadia sourit. Elle savait qu’Archibald Dieuleveut n’entamerait jamais une démarche contre elle et qu’il n’avait aucun moyen de forcer la police à accepter sa requête, mais il négociait.

— J’examinerai votre demande, répondit prudemment Rodriguez. 

Puis, l’officier se tourna vers le fils adoptif de l’alchimiste. 

— Donnez-moi votre numéro de téléphone. Dans moins d’une heure, nous allons vous transmettre une liste de deux ou trois planques pour vous volatiliser le temps nécessaire à l’enquête. Vous choisirez celle qui vous convient le mieux. Avant la fin de la journée, nous y escorterons M. Dieuleveut. Vous continuerez à vaquer à vos occupations et vous préparerez son enterrement. Si jamais vous avez raconté à quelqu’un qu’Archibald a survécu, expliquez-lui qu’il vient de mourir soudainement. Mes collègues vous fourniront tous les papiers requis pour une inhumation en bonne et due forme. Ensuite, vous pourrez discrètement rejoindre M. Dieuleveut. Mais surtout, ne laissez entendre à personne que cet enterrement est un faux ! La moindre erreur pourrait être exploitée par Berger. Il a déjà tué trois personnes en France et une en Italie. Il veut le tableau et il ne s’arrêtera pas en si bon chemin.




46. Portrait-robot

 

Nadia s’étira et rabattit l’écran de l’ordinateur portable. Elle tenta de bâiller discrètement, mais Rodriguez lui jeta un regard de côté.

— Après la nuit et la journée que tu as passées, il serait peut-être temps que tu ailles te mettre au lit.

— Tu as raison. Je ne suis plus bonne à rien. Au fait, vous avez trouvé une planque pour Archibald ?

— On vient de l’envoyer au fin fond de la province. Un gîte dans le Vercors, vers Pont-en-Royans ou un truc du genre. C’est vers chez toi ça, non ?

— Pas loin. Tu as réussi à convaincre le staff de l’hôpital ?

— Pas moi, mais un toubib de là-bas qui les a appelés et les a rassurés. 

Nadia s’étira et observa les membres de la cellule mise en place dès leur retour de Cochin. Quatre personnes s’étaient penchées sur les identités et les emplois du temps des adeptes dévoilés par Archibald Dieuleveut. Si l’un d’entre eux était une balance, ils devaient le retrouver rapidement. Même si son rôle restait officiellement flou, la Grenobloise avait été intégrée dans l’équipe. En arrêt de travail, elle n’avait, normalement, rien à faire dans les locaux du Bastion. Elle intervenait donc en tant que témoin, mais les autres flics qui travaillaient sur l’enquête connaissaient son pedigree et l’avaient acceptée parmi eux. 

En revenant de l’hôpital Cochin, elle avait téléphoné au commissaire Mazure pour un débrief. Elle lui avait clairement exposé les tenants et les aboutissants de l’affaire, s’attardant même sur la réaction agacée de Valérie-Anne Gascouët. « Elle a parfois ses humeurs », lui avait glissé son supérieur pour tenter de lui remonter le moral. Elle lui avait aussi raconté sa guérison quasi miraculeuse et avait sollicité sa réintégration immédiate dans les effectifs de la police. Mazure lui avait rappelé ce qu’elle savait pertinemment : après plusieurs années d’arrêt pour cause de blessures et traumatismes graves, on ne reprenait pas du service sur un claquement de doigts. Un avis des médecins ainsi qu’un bilan psychologique seraient d’abord requis.

Elle avait ensuite passé près d’une demi-heure avec un spécialiste en portraits-robots de la police scientifique. Nadia se souvenait parfaitement des traits du tueur. Son esprit l’avait photographié dans les moindres détails. Une fois le portrait terminé sur l’ordinateur, elle en avait demandé une copie papier au technicien et en avait affiné les contours au stylo. Satisfaite, elle lui avait rendu le visage crayonné : l’assassin se trouvait devant eux. Au Mont-Saint-Michel, l’homme portait vraisemblablement une perruque et des lentilles de contact. Si jamais l’ADN de leur client était répertorié dans le FNAEG, le fichier national automatisé des empreintes génétiques, il ne leur échapperait pas. Mais elle en doutait fortement. Même s’il avait commis une erreur l’avant-veille, ce type était un pro et n’avait laissé aucune trace lors de ses crimes précédents.

Elle se leva, attrapa son sac, salua ses collègues et se dirigea vers la porte. 

— Tu comptes rentrer comment ? lui lança Rodriguez avant qu’elle quitte la pièce.

— Je vais sortir par le parking et m’éloigner pour prendre un taxi. Si le tueur a récupéré de sa blessure, j’imagine qu’il s’est remis à ma recherche. Inutile de lui faciliter la tâche.

— Et tu crois que ça suffira ? Enfin, ce psychopathe cherche à t’enlever, et plus si affinités !

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse de plus ? J’ai une planque à Paris, j’évite les lieux où il pense me trouver. Je ne vais pas demander une escorte présidentielle.

— Le type n’est pas seul. Il a très bien pu positionner des complices devant toutes les sorties du Bastion. En plus, tu n’es pas armée.

Nadia haussa les épaules, l’air ailleurs.

— Patiente dix minutes et je te raccompagne, lui ordonna son collègue.

Nadia le regarda, étonnée. Elle ne s’attendait pas à autant de sollicitude de la part de ce policier à l’allure plutôt rude. Elle l’avait d’abord comparé à son collaborateur grenoblois Rodolphe Drancey, un homme généreux, mais sûrement pas caractérisé par sa finesse d’esprit. Le commandant Alberto Rodriguez dégageait une personnalité plus complexe. Soulagée, elle accepta sa proposition.

 

Rodriguez avait déposé sa collègue devant une fromagerie proche de l’Odéon. Nadia n’avait aucune envie de se retrouver seule dans un restaurant au milieu d’inconnus. Dans la boutique, elle avait craqué pour quelques spécialités alpines : un demi-reblochon, du beaufort et un chèvre frais confectionné dans le Vercors. Elle s’était ensuite arrêtée à une boulangerie et avait terminé son périple en s’offrant une bouteille de côte-rôtie chez un marchand de vin. Quitte à s’empiffrer, autant le faire avec de bonnes choses !

Elle resta près d’une heure dans son bain, pour se détendre et passer en revue les événements des deux dernières journées. La discussion de la matinée avec Gascouët l’avait marquée plus qu’elle ne l’aurait imaginé, et en parler avec Alberto lui avait fait du bien. Avec son solide sens d’homme de terrain, il lui avait permis de se recentrer sur les priorités : arrêter l’assassin et son commanditaire. Le reste comptait pour du beurre. VAG était sur les dents et s’en remettrait… surtout si l’enquête progressait rapidement ! Avec ses mots un peu rustres, le flic lui avait offert sa confiance et elle lui en savait gré. Elle n’aurait jamais réagi ainsi quelques années plus tôt, mais peut-être s’était-elle « humanisée » au contact de sa fille et de la vie civile ?

Une fois l’eau refroidie, elle sortit de la baignoire, rassérénée. Elle s’examina longuement dans un miroir : les cicatrices qui zébraient le bas de son dos avaient presque disparu et elle ne ressentait plus aucune douleur. Incompréhensible ! Elle enfila un slip et traversa le salon. En levant la tête, elle remarqua à travers la vitre les yeux exorbités et la mâchoire décrochée de son voisin d’en face. Depuis des années, les montagnes grenobloises étaient les uniques vis-à-vis de Nadia. Ici, les rues étroites rendaient l’intimité des logements toute relative : le retraité d’en face, au bord de la crise d’apoplexie, ne devait pas voir déambuler tous les jours une jolie femme presque nue dans un appartement de la police parisienne ! Elle lui adressa un petit geste amical et tira le rideau. Inutile d’ajouter un cadavre supplémentaire à la liste ! Puis, une fois rhabillée, elle déboucha la bouteille de côte-rôtie. Quel plaisir de s’offrir du temps, de déguster ces fromages et de siroter plusieurs verres de vin ! À son renouveau psychologique s’associait un parfait bien-être physique. Deux heures plus tôt, elle avait encore le moral au plus bas. La cyclothymie la guettait-elle ? Elle évacua l’idée d’un revers de la main. Maintenant, appeler son mari et sa fille et prendre de leurs nouvelles ! Leurs voix lui manquaient. Ensuite, au lit ! Le juge d’instruction l’avait convoquée pour une entrevue en Normandie. Elle devait se rendre à Saint-Lazare pour attraper le premier train pour Caen. Arrivée là-bas, elle louerait une voiture pour rencontrer le magistrat à Saint-Lô. Puis elle poursuivrait la route jusqu’au Mont-Saint-Michel afin de récupérer son arme cachée dans l’abbaye. D’ici là, elle allait chasser le tueur de son esprit et profiter de la nuit de sommeil réparateur qui lui tendait les bras.









47. Baloyan

 

— Commissaire, je suis désolée de vous interrompre dans votre travail, mais quelqu’un désire vous rencontrer.

— Demandez-lui de prendre rendez-vous, Oriane.

— C’est ce que j’ai fait, commissaire, mais il insiste et invoque la raison d’État.

— La raison d’État… qu’est-ce que c’est encore que ce cirque ? soupira le commissaire divisionnaire Valérie-Anne Gascouët. Il vous a présenté une carte officielle ?

— Non, commissaire. Il ne souhaite pas divulguer son nom et a juste déclaré qu’il patienterait aussi longtemps que nécessaire.

— Il a intérêt à avoir un bon motif pour me déranger, maugréa VAG en repoussant l’écran de son ordinateur. Annoncez-lui que je lui accorde cinq minutes.

La grimace d’agacement sur son visage se changea en une expression de surprise quand elle reconnut l’importun qui entrait dans son bureau.

— Paul Baloyan ? Si je m’attendais à vous rencontrer ! Pourquoi ne vous êtes-vous pas présenté à ma collaboratrice ? La DCRI a des vapeurs de jeune fille ?

L’homme serra en souriant la main ferme qui lui était tendue.

— On ne me l’avait jamais servie, celle-là. Bonjour commissaire, je sais que votre temps est précieux et je vous remercie de me consacrer quelques minutes.

— Qu’est-ce qui me vaut le plaisir de cette mystérieuse visite ?

— J’ai quitté la Direction centrale du renseignement intérieur, commissaire. Je travaille maintenant pour une agence gouvernementale.

— Laquelle ?

— Permettez-moi d’en garder l’identité secrète. Peu de gens sont censés connaître son existence.

— Une nouvelle création de l’esprit bouillonnant de notre président ?

— Non, quelque chose d’un peu plus sérieux, avec tout le respect que j’ai pour lui.

— Bien, vous êtes donc une sorte de barbouze qui vient se tuyauter discrètement auprès de la maison poulaga. Vous travaillez à l’ancienne.

— On peut le dire comme ça, et c’est une des raisons pour lesquelles je ne souhaite pas officialiser notre rencontre.

— Eh bien, asseyez-vous et expliquez-moi ce que vous attendez de la police française, proposa-t-elle en indiquant d’un geste un siège confortable.

Puis elle appela sa collaboratrice :

— Oriane, pouvez-vous contacter le cabinet du ministre pour lui annoncer que j’arriverai une demi-heure plus tard que prévu ? Vu le nombre de lapins qu’il m’a déjà posés, il patientera à son tour.

Puis, s’adressant à Baloyan :

— Allez-y, je vous écoute.

— Je recherche des informations sur les activités d’un établissement financier français qui s’adonne à des pratiques inquiétantes. Surveiller ce type d’entreprise est aussi complexe que décrypter ses comptes. Les liquidités de clients de tous horizons sont placées pour leur offrir une rentabilité qui défie les règles de l’économie réelle. Ces entreprises emploient des avocats spécialisés qui maîtrisent sur le bout des doigts les lois de tous les pays où elles opèrent. Il n’est pas facile de les contrer !

— Je connais effectivement le principe et je suppose que vous ne faites pas appel à moi pour mettre au pas les paradis fiscaux ? Je ne dispose pas de ce genre de prérogative.

— Non, et je ne suis pas venu non plus pour vous tenir un discours sur la moralité des affaires. Vous avez déjà assez de problèmes à traiter comme ça. Ce qui nous inquiète, c’est que cette société, qui s’appelle Pivalor, s’est lancée en toute discrétion, du moins le pensait-elle, dans un nouveau trafic. Enfin, nouveau par rapport à ses activités habituelles ! Mes collaborateurs suivent cela de très près. 

— Si cet établissement fraude impunément le fisc, faites intervenir TRACFIN. Si la sécurité de la France est en jeu, j’imagine que la DGSE a saisi le dossier.

— Le contexte de cette enquête est complexe, voyez-vous.

— Un rendez-vous secret, une situation complexe. Vos services sont donc si gangrénés ? 

— Je vais être très franc. De hauts personnages de l’État possèdent des billes dans la société Pivalor, et je suis convaincu que certains ont eu vent des investigations en cours. Mon principal informateur a malencontreusement fini sous une rame de métro il y a quelques jours.

Valérie-Anne Gascouët étudia son interlocuteur. Elle avait étroitement coopéré avec lui sur l’affaire des attentats qui avaient secoué Paris quelques années plus tôt. Un homme intègre, prêt à s’opposer à sa hiérarchie s’il estimait qu’elle avait tort. Elle rassembla ses esprits et poursuivit :

— En tant que responsable d’un cabinet noir, vous disposez forcément d’un budget tout aussi opaque. Pourquoi ne pas vous adresser à une agence privée ? Si je me souviens bien, vous avez travaillé avec un enquêteur particulièrement efficace après les attentats. J’ai oublié son nom, mais vous parliez de lui avec respect.

— Jean Legarec. J’ai pensé à lui, mais il a pris sa retraite professionnelle. Je l’ai tout de même rencontré, mais aucun argument n’a pu le persuader de changer d’avis.

— Vous ne connaissez personne d’autre ?

— Non, personne de confiance.

— Il ne vous reste donc plus que Valérie-Anne Gascouët ?

Baloyan acquiesça avec une grimace, et continua :

— Un haut fonctionnaire du ministère de l’Intérieur possède des parts dans cette société… via des comptes off-shore, bien sûr. D’après ce que j’ai appris, il a convaincu certains de ses amis d’investir avec lui. 

— Un scandale supplémentaire au sommet de l’État ! Vous ne pouvez pas le faire éclater par la presse ? Médiapart ou le Canard en feraient leurs choux gras.

— Non, je ne veux surtout pas que ça apparaisse au grand jour.

— Bon sang, soyez plus clair ! Ce n’est pas la première fois que des membres d’un gouvernement trempent dans des affaires. Qu’est-ce que celle-ci a de si particulier ?

— Elle se base sur le trafic d’or, notamment en Afrique… dans des pays où la France a des intérêts forts. Je n’ai pas le fin mot de l’histoire, mais des fonctionnaires français ont usé de leur influence pour acheter des politiciens locaux dans le cadre du business de Pivalor.

VAG hocha la tête en entrevoyant les risques potentiels de cette tentative de corruption.

— Le Mali et les États limitrophes sont une véritable poudrière, continua l’ancien membre de la DCRI. Si jamais il apparaît au grand jour que certains officiels impliquent la France dans un trafic d’or, vous comprenez les complications internationales que cela pourrait déclencher !

— J’imagine que nos fidèles alliés en profiteraient pour placer leurs pions et pour nous écarter de cette partie du monde. Mais je ne devine vraiment pas en quoi la PJ parisienne peut vous aider.

— Comme je vous l’ai dit, mon principal informateur est mort juste avant de me transmettre des données capitales. Il s’est « suicidé » en bonne et due forme, avec la lettre d’explications qui va bien et tout le tintouin. Il venait de m’annoncer que la société Pivalor se trouve dans une situation financière très délicate. Ses dirigeants sont aux abois et ont perdu de lourdes sommes. À ce jour, ils ont réussi à cacher la catastrophe à leurs actionnaires, mais la bombe pourrait éclater d’un moment à l’autre. Ils seraient évidemment incapables de rembourser les clients qui voudraient récupérer leurs avoirs. S’ils ont arnaqué des Africains, ces derniers ne tarderont pas à leur rendre la monnaie de la pièce. Et c’est la France qui en pâtira ! Est-ce que vous avez noté ces temps-ci des affaires qui pourraient, de près ou de loin, avoir un rapport, même infime, avec ce cas qui me préoccupe ? Quelque chose qui nous permettrait de coincer les gérants de cet établissement financier avant que tout ne pète ?

Le commissaire Gascouët s’accorda un moment pour reconsidérer les dossiers récents à la lumière de la demande de Paul Baloyan. Elle ne voyait rien qui pourrait correspondre. Sauf peut-être… C’est toutefois sans conviction qu’elle soumit son hypothèse.

— Si vous étiez venu avant-hier, vous seriez reparti bredouille. Mais depuis, on a sur les bras des crimes inhabituels. J’ai quand même de gros doutes sur le fait que ça pourrait avoir un rapport avec ce que vous cherchez.

— Allez-y, la poussa Baloyan plein d’espoir.

— Un homicide parisien suivi d’un autre au Mont-Saint-Michel en moins de vingt-quatre heures.

— Les mobiles ?

— Officiellement inconnus, mais, d’après mes collaborateurs, ils sont l’œuvre d’un tueur qui s’intéresse à la pierre philosophale.

— Celle des alchimistes ? s’étonna Baloyan.

— Oui, celle avec laquelle ils prétendent fabriquer de l’or. Je reconnais que le lien est ténu, mais c’est tout ce que je peux vous offrir. Je ne vois pas en quoi cela peut vous être utile, mais…

— Si, si, ça l’est bien plus que vous le pensez.

— Vous êtes un adepte de ce genre de pratiques ? 

— Loin de là, mais vous imaginez bien que j’ai enquêté sur les gérants de Pivalor. Or, l’un des deux fondateurs ne cache pas sa passion pour les sciences ésotériques.

— D’accord, mais s’il compte sur cette passion pour remettre les finances de son établissement à flot, c’est qu’il a touché le fond.

— Commissaire, vous n’êtes pas sans savoir que certains de nos grands hommes d’État consultent des voyantes pour décider de l’avenir de la France ! Alors oui, cette piste a tout son intérêt. Pouvez-vous m’en dire plus ?

 

Valérie-Anne Gascouët hésita avant de répondre. Elle savait pertinemment qu’une telle coopération ne lui apporterait rien, si ce n’était des ennuis potentiels. Comme elle allait refuser, l’image de Nadia Barka flotta devant elle. Une femme qui faisait passer les impulsions dictées par son instinct avant la tranquillité de sa vie personnelle. Pas l’idéal pour un policier, et VAG le lui avait sèchement expliqué la veille. Mais la pugnacité de la flic grenobloise leur permettrait peut-être d’intervenir dans une affaire délicate... Puis la liste des dossiers qu’elle avait dû laisser de côté à la suite d’injonctions supérieures lui revint en mémoire.

— Je vais commettre une erreur et accepter, Paul. Par contre, il va falloir que vous mettiez des noms derrière les collaborateurs de votre société Pivalor.

Baloyan la gratifia d’un sourire chaleureux. Pour la première fois depuis des jours qu’il se débattait avec ce casse-tête, il sentait une alliée solide à ses côtés.




48. La croix

 

Le charme de la campagne romaine sous le soleil laissait Jacques Berger de marbre. Un seul objectif aurait dû monopoliser son attention : retrouver le tableau. Mais son échec partiel au Mont-Saint-Michel tournait en boucle dans son esprit. Impossible de l’oublier : sa blessure à la cuisse le lui rappelait en permanence.

Son client, Lorencin, avait contacté une relation qui travaillait au cabinet du ministre de l’Intérieur. Il devait vraiment avoir besoin de ce sel alchimique pour prendre de tels risques ! Il devait aussi disposer d’un moyen de pression considérable pour obtenir d’un haut fonctionnaire qu’il place sous surveillance une gloire de la PJ. Berger serait régulièrement informé des mouvements de l’équipe chargée de l’enquête sur les meurtres des derniers jours. Cela lui offrirait l’occasion de mettre la main sur le capitaine Barka, même si elle se tenait sur ses gardes. Il la suivrait à la trace, heure par heure. Elle ne connaissait pas son identité : un avantage plus qu’appréciable pour la chasse qui s’annonçait. En attendant le début de la filature, il devait tirer le maximum de ce maudit prêtre.

Il entra dans une propriété isolée et laissa la voiture devant l’accès principal de la bâtisse de style Renaissance. Un instant plus tard, un homme apparut. Ils discutèrent quelques minutes puis pénétrèrent dans la maison. Son interlocuteur le précéda jusqu’à une porte discrète. Il l’ouvrit et activa un interrupteur. La lumière crue dévoila un vieil escalier aux marches irrégulières, vestige moyenâgeux de la villa. La main sur la rampe en pierre, Berger descendit derrière son hôte. Ils débouchèrent dans une salle aux murs recouverts de casiers. Des centaines de bouteilles de vin, grands crus pour la plupart, offraient à cette pièce un petit air de paradis pour adeptes de Bacchus. Mais peu savaient que la porte en bois au fond de la cave les aurait entraînés en enfer.

Sur une table, un corps immobile, nu et pâle. Seule la poitrine qui se soulevait faiblement prouvait qu’une étincelle de vie animait encore le prisonnier épuisé. Berger alluma une lampe de forte puissance et en dirigea le faisceau vers le visage décomposé. Des lèvres découpées il ne restait qu’une bouillie de chair. Les gencives avaient été écorchées et plusieurs dents gisaient sur le sol. Berger s’assit sur une chaise et murmura à l’oreille de sa victime.

— Buongiorno, padre Massimo, je viens vous donner des nouvelles d’une amie.

Au son de la voix, le prêtre entrouvrit les paupières et les referma aussitôt. Il savait ce que signifiait le retour de cet homme. De la souffrance, encore et toujours. Il avait espéré que la dernière séance de torture le conduirait à la mort, mais ce démon maîtrisait l’art de jouer avec la douleur. Une larme coula le long de sa joue. Son tortionnaire l’essuya du bout des doigts et la porta à ses lèvres avec gourmandise :

— Inutile de pleurer, padre. Je n’ai rien de personnel contre vous. J’ai juste besoin d’une information dont vous disposez et que vous vous obstinez à garder secrète. Où se trouve le tableau de Botticelli ? D’une certaine façon, vous êtes responsable de votre état ! Il serait si simple de me renseigner et de mettre fin à cet interrogatoire qui ne m’enchante pas plus que vous. Tenez, je vais vous prouver que je souhaite coopérer avec vous.

Il se leva, attrapa une bouteille sur une table, la décapsula et fit couler un long filet d’eau dans la bouche de Giovanni Massimo. Le prêtre avala le liquide avec délectation.

— Vous voyez, padre, nous pourrions être de bons amis ! Nous avons tous les deux connu une jeunesse assez agitée, n’est-ce pas ? Nos chemins ont divergé par la suite, mais nous partageons une relation commune : Nadia Barka. C’est un signe, non ?

L’ecclésiastique ne put contrôler le frisson qui le parcourut. Qu’est-ce que ce malade avait fait ? Il savait qu’il était condangé, mais il voulait protéger Nadia. Tant qu’il était vivant, son tortionnaire pouvait espérer qu’il lui livrerait le tableau. N’étant pas entré dans la crypte, il ne pourrait que donner le nom de l’église ; mais ça, Berger l’ignorait. Cependant, une fois mort, Nadia deviendrait la seule source de renseignements de ce fou. Il devait tenir le coup. Il devait tenir, car il était convaincu que la policière finirait par retrouver la piste de son tourmenteur, il
Francese. Il devait tenir et lui offrir du temps. Berger poursuivit, comme s’il soliloquait :

— J’ai croisé votre amie au Mont-Saint-Michel. Je lui ai parlé de vous et elle se fait beaucoup de soucis pour votre santé. D’ailleurs, elle ne vous appelle pas padre, mais par votre prénom, Giovanni. Une intimité troublante entre une irrésistible mahométane et un séduisant homme d'Église catholique. J’aurais presque été tenté d’imaginer une petite relation interdite entre vous.

Massimo ne réagit pas, dégoûté par le discours de son bourreau, mais anxieux d’apprendre ce qui était arrivé à Nadia.

— Je lui ai proposé de nous rejoindre, mais elle m’a beaucoup déçu, continua Berger d’un ton mielleux.

Momentanément rassuré, le prêtre fut surpris par la voix soudain ivre de colère.

— Cette démone m’a tiré dessus ! Elle a essayé de me tuer, vous comprenez ?

Si la situation s’y était prêtée, Massimo aurait souri. Nadia Barka était saine et sauve et avait failli abattre son agresseur. Elle ne l’abandonnerait pas, il le savait.

— Tout ça pour une simple histoire de tableau dont tout le monde ignorait l’existence il y a quelques mois. Je vais donc être obligé d’utiliser des moyens qui me répugnent, je vous le promets. Mais mes amis désirent vraiment cette toile, et je me suis engagé à réaliser leur souhait.

Il s’approcha tout près de l’oreille de sa victime.

— Vous êtes un homme de foi cultivé, padre Massimo. Vous connaissez forcément l’Évangile de saint Matthieu, chapitre 27, versets 27 à 31.

Le prêtre eut besoin d’un moment pour chasser le brouillard qui obscurcissait son cerveau et se remémorer le passage du Nouveau Testament auquel Berger venait de faire allusion. Non, ce n’était pas possible ! Le récit de la Passion ! Comme un spasme traversait le corps supplicié, le tueur comprit que son prisonnier avait deviné la suite des événements. D’une voix presque enfantine, il récita :

— Alors, les soldats du gouverneur prirent avec eux Jésus dans le Prétoire et ameutèrent sur lui toute la cohorte. L’ayant dévêtu, ils lui mirent une chlamyde écarlate, puis, ayant tressé une couronne avec des épines, ils la placèrent sur la tête, avec un roseau dans la main droite. Et, s’agenouillant devant lui, ils se moquèrent de lui en disant : « Salut, roi des Juifs ! » et, crachant sur lui, ils prenaient le roseau et en frappaient sa tête. Puis, quand ils se furent moqués de lui, ils lui ôtèrent la chlamyde, lui remirent ses vêtements et l’emmenèrent pour le crucifier.

Les larmes coulèrent malgré lui sur le visage du prêtre.

— Vous pouvez encore échapper au supplice glorieux de la croix qu’a subi Notre Seigneur Jésus-Christ, glissa Berger. Il suffit de parler. Je peux vous épargner ce calvaire. Mais si jamais vous aviez l’idée saugrenue de penser qu’une crucifixion vous offrirait l’occasion de quitter plus rapidement notre bas monde pour rejoindre votre Paradis, sachez que je dispose de suffisamment de notions d’anatomie pour vous conserver parmi nous le temps qu’il faudra. Avez-vous remarqué que Santo Giovanni l’évangéliste, votre saint patron, est le seul apôtre à ne pas être mort en martyr ? Votre sacrifice remettrait les pendules à l’heure.

Cet homme était fou, totalement fou, mais aussi infiniment pervers et malfaisant. Giovanni leva les yeux au ciel, à la recherche d’un réconfort divin. Mais il ne vit que le plafond sombre aux poutres usées par les siècles. Pourquoi Dieu l’avait-il abandonné ? Il hésita longuement. Il avait dépassé les limites de la douleur supportable. Cependant, quand il croisa le regard de son tortionnaire, il comprit que son destin était scellé. Qu’il parle ou non, l’autre s’amuserait à le clouer sur le bois d’une croix.

Une ombre sortie de nulle part s’approcha en tirant un objet qui raclait le sol. Le prêtre se tendit comme un arc et pria pour ne pas s’effondrer. Résister, sauver Nadia et lui donner du temps pour mettre ce demonio hors d’état de nuire. Il ne réagit pas lorsqu’on le saisit et qu’on le jeta par terre.









49. Le curé rouge

 

Patrick Duval relut une nouvelle fois les conclusions de la note qu’on venait de lui transmettre. La police scientifique avait réussi à analyser l’échantillon d’ADN en urgence. Cheveux roux, yeux gris, tendance prononcée à la calvitie, âge estimé entre quarante-cinq et cinquante ans. Pas vraiment le personnage que lui avait décrit Nadia ! Cependant, le port d’une perruque et de lentilles de contact pouvait aisément changer l’allure de leur cible. Son équipe avait écumé les bases de données disponibles, mais l’ADN de Berger n’y apparaissait nulle part. Duval avait demandé à élargir les recherches à l’Europe entière, mais il ne se berçait guère d’illusions.

Son téléphone vibra : un texto. Il y jeta un regard distrait, l’esprit plongé dans le dossier, et réagit en découvrant le nom de l’expéditrice : Nadia Barka. Elle était partie avec Rodriguez interroger l’un des alchimistes cités par Archibald Dieuleveut. Vu l’heure, ils n’étaient pas encore arrivés à Saint-Cloud. Il ouvrit le message qui contenait une photo. Il l’observa avec attention avant de se convaincre qu’il ne rêvait pas. Un homme crucifié sur une croix de saint André, bras et jambes écartés. Sous le cliché, quelques lignes : « Reçu sur ma boîte personnelle. C’est le père Giovanni Massimo. Texte attaché par Berger – Heureux ceux qui pleurent, ils seront consolés. Vous pouvez être celle qui le consolera – . »

Toujours sous le coup de la surprise, Duval chargea le fichier sur son ordinateur pour l’étudier plus précisément. Il avait devant lui le prêtre romain disparu depuis plusieurs jours. Ou plutôt ce qu’il en restait. Le padre avait les yeux ouverts et les larmes avaient ravagé ses joues. Pourquoi Berger avait-il envoyé ce message à Nadia, citant une des Béatitudes de saint Matthieu ? Pour qu’elle lui révèle l’emplacement du tableau en échange de la vie de l’Italien ? Quel que soit le choix de la policière, Giovanni Massimo ne survivrait certainement pas à ce traitement. Duval s’attarda sur le visage supplicié, et une vague d’émotion le saisit. Bien qu’il côtoyât l’horreur depuis plus de vingt ans, cela lui arrivait régulièrement. Pourquoi une victime plutôt qu’une autre ? Il aurait été incapable de le dire. Il pouvait se montrer insensible à la mort d’un enfant et trembler devant le corps encore tiède d’un SDF. Un de ses précédents patrons, le commissaire Augustin Palangon, exposait une théorie très personnelle à ses équipes. Un flic a besoin de se prouver qu’il conserve une part d’humanité enfouie au fond de lui. Sinon, il risque de s’identifier inconsciemment aux bourreaux. Il risque d’utiliser n’importe quel moyen pour mettre hors d’état de nuire les tueurs, violeurs ou autres malades qu’il pourchasse. Bref, il risque de devenir un assassin payé par l’État ! Si cette théorie l’avait d’abord surpris, il avait fini par y adhérer. Et Berger était sans aucun doute l’archétype du psychopathe.

Comme il examinait à nouveau la photo envoyée par la Grenobloise et sa légende pseudo-religieuse, une idée soudaine le traversa ! Cela paraissait peu probable, mais il ne devait négliger aucune piste. Le curé rouge ! Un meurtrier qui avait défrayé la chronique vingt-quatre ans plus tôt, alors que Duval commençait tout juste sa carrière. Il n’avait pas travaillé directement sur l’affaire, mais c’est son patron, le commissaire Palangon, qui avait hérité du cas. L’histoire lui revint clairement à l’esprit. Un criminel avait tué trois personnes en l’espace de deux mois : un banquier dans une chambre d’hôtel, un chef d’entreprise dans sa maison et une call-girl dans son appartement. Trois homicides perpétrés de sang-froid et des victimes égorgées. Pendant des semaines, Palangon et son équipe avaient enquêté d’arrache-pied, persuadés que les morts avaient un lien entre eux. Ils avaient fini par arrêter un jeune trader, bien sous tous rapports, qui avait connu les deux hommes assassinés. Duval ne se souvenait plus de leurs relations exactes, mais il avait croisé le type pendant un interrogatoire. Il avait cité des sentences de la Bible par trois fois et avait une chevelure blonde tirant sérieusement sur le roux. Il avait répondu aux questions avec un détachement troublant, comme si toute cette affaire ne le concernait pas. Il louvoyait entre une politesse exagérée et une ironie mordante. Le temps de la garde à vue avait suffi pour convaincre le commissaire qu’il tenait le coupable. Mais le policier n’avait trouvé aucune faille pour inculper son suspect. Le meurtrier n’avait laissé aucune trace ADN et, malgré leurs efforts, les enquêteurs n’avaient déniché aucun témoin. La mort dans l’âme, Palangon avait dû relâcher celui qu’il avait, dès ce jour, surnommé « le curé rouge ». Palangon avait eu l’occasion de l’interroger une seconde fois, mais sans plus de succès. Plus aucun crime identique n’avait été recensé dans les années suivantes. Palangon était passé à autre chose, happé par d’autres affaires tout aussi importantes.

Et si ce type était de retour ? Il était naturellement roux, avait fait allusion aux frères Maccabées quand il avait rencontré Nadia au Mont-Saint-Michel et venait de réaliser une mise en scène macabre de crucifixion en citant un verset de l’Évangile. Pourquoi serait-il revenu vingt-quatre ans plus tard ? Pourquoi pas ? Duval devait tenter sa chance. Il regarda sa montre et fit un rapide calcul. Avec six heures de décalage, il était huit heures du matin aux Antilles. Il saisit son téléphone, consulta le répertoire et retrouva le numéro qu’il cherchait. Il repensa à son ancien patron en entendant les sonneries s’égrener. À la retraite depuis plusieurs années, le célibataire endurci qu’était Augustin Palangon avait trouvé l’amour deux ans plus tôt et avait convolé en justes noces… des noces qui l’avaient conduit sur la presqu’île de la Caravelle à la Martinique. Duval avait assisté au mariage avec sa femme, Tatiana et avait compris pourquoi son ami avait quitté son deux-pièces de l’île Saint-Louis. Il échangeait la vue d’un morceau de quai de la Seine à travers une lucarne contre une terrasse qui donnait directement sur l’océan. Il avait de même troqué sa glace hebdomadaire chez Bertillon contre les spécialités de Marie-Liesse et sa 1664 quotidienne contre une bouteille de Lorraine. Bref, Palangon avait fait le bon choix.

— Marie-Liesse, j’écoute.

Il apprécia la voix enthousiaste de la Martiniquaise.

— Bonjour, Marie-Liesse, c’est Patrick Duval à l’appareil.

— Oh, mon petit policier. Quel plaisir de t’entendre ! Alors quand est-ce que tu reviens nous rendre visite avec ta jolie blonde ?

— On envisagera ça très sérieusement, c’est promis.

— C’est Augustin qui sera content de te revoir… et moi aussi bien sûr, ajouta-t-elle avec un sourire gourmand qui se devinait à l’autre bout de la ligne. J’imagine que tu veux lui parler ?

— Si c’est possible.

— Pani pwoblem, lâcha-t-elle dans un grand éclat de rire. Tout est possible pour les amis. Laisse-moi l’appeler ! « Commissaire, une surprise de la métropole pour toi au téléphone ! Hop, hop, dépêche-toi ! »

— Augustin Palangon, j’écoute, enchaîna une voix masculine.

— Patrick Duval.

— Tiens donc, Patrick, c’est sympa de prendre des nouvelles. Tout va bien ?

— Ça va. Et vous, je ne vous dérange pas ?

— Non, j’allais partir à la pêche, mais ici, j’ai vite compris que le temps était une notion toute relative. Mon partenaire en profitera pour boire une bière à ma santé, et les poissons n’auront sûrement pas décidé de changer d’océan d’ici la fin de notre conversation. J’imagine que tu as besoin de faire appel à ma mémoire.

Patrick Duval entra directement dans le vif du sujet.

— Le suspect que vous aviez surnommé le curé rouge.

Un silence crispé se fit, puis :

— Ce n’était pas qu’un suspect. Sans doute l’échec qui m’a le plus marqué. Qu’est-ce qui me vaut l’évocation de cette foirade ?

— J’ai un triple meurtre sur les bras en France, et bientôt un quatrième en Italie.

— Des pistes ?

— L’ADN du tueur. Le type est roux… et il a cité la Bible en croisant une de mes collègues. Je suis conscient que c’est léger, mais je n’ai pas pu m’empêcher de penser à lui.

Un nouveau blanc s’installa sur la ligne. Palangon le rompit au bout d’une dizaine de secondes.

— Ce salopard s’appelait Jacques Daumesnil.

— Vous pouvez m’en parler… si vous vous en souvenez, bien sûr !

— Tu crois que le ti-punch m’a déjà liquéfié le cerveau ? répliqua Palangon.

Il lui raconta dans le détail ses recherches et les raisons qui l’avaient poussé à suspecter Jacques Daumesnil.

— Vous savez ce qu’il est devenu ?

— Pendant quelques mois, j’ai demandé à des gars de continuer à le surveiller. Mais il s’est tenu à carreau et j’ai dû les récupérer pour travailler sur d’autres affaires.

— Vous avez une adresse, ou un dossier sur ce type ?

— Tu imagines bien que j’ai passé au crible la vie de cette enflure. Un polytechnicien apprécié par ses profs, avec des résultats au-dessus de la moyenne. Le gendre parfait, sauf que quand on a commencé à enquêter auprès de ses camarades ce n’était plus la même histoire. Il trempait dans le satanisme, une fille de sa promotion l’accusait d’agression sexuelle. Mais ça avait fait long feu. Pigny bosse encore ou il est parti à la retraite ?

— Il retape une maison pour couler ses vieux jours en Ardèche, mais il pointe toujours aux effectifs.

— Va le voir, c’est lui qui avait gardé mes notes… s’il ne les a pas jetées depuis. J’avais des adresses et celles de sa famille proche. Tu trouveras toutes les infos dans le dossier. Si jamais ton Berger c’est Daumesnil qui réapparaît, alors sois prudent. Ce type est particulièrement intelligent et manipulateur. Il m’a vraiment pris pour un con, et je n’ai absolument rien pu faire contre lui.




50. Saint-Cloud

 

La dernière partie du trajet s’était déroulée dans le silence. Nadia avait découvert la photo de son ami et l’avait partagée avec son collègue. Même si, dans sa jeunesse madrilène, Alberto Rodriguez s’était opposé à Franco et à la hiérarchie catholique qui le soutenait, il avait quand même gardé du respect pour les prêtres qui le méritaient. Dans un élan de solidarité professionnelle, il avait solennellement promis à Nadia de l’aider à rapporter les cojones du hijo de puta qui avait torturé Giovanni Massimo.

Nadia l’avait remercié d’un simple hochement de tête, la mâchoire crispée. Elle n’avait pu détacher les yeux du regard de Giovanni, un regard qui l’implorait d’agir. Que pouvait-elle faire ? Donner le tableau à Berger serait d’une inutilité totale. Pour lui, l’ecclésiastique était certainement virtuellement mort. Virtuellement seulement. Elle demanderait à Duval de prévenir la police italienne, à moins qu’il n’ait déjà appelé les carabiniers. Mais où Berger détenait-il Giovanni ? Le tueur jouait avec elle au chat et à la souris et elle tenait pour le moment la place du rongeur. Elle devait inverser la tendance. Elle croisa les doigts pour que leur interrogatoire leur apporte des informations fructueuses.

Comme ils remontaient le boulevard de la République, le commandant Rodriguez récapitula une dernière fois leurs rôles. Nadia participerait en tant que témoin et c’est lui qui mènerait la danse. Ils rendaient une visite impromptue à Charles Orlanducci, l’un des adeptes de la confrérie de maître Pierre. Ils avaient travaillé plus de trente-six heures sur les noms donnés par Archibald Dieuleveut lors de leur passage à l’hôpital Cochin. Même s’il n’avait pas participé à la rencontre des alchimistes avec Nadia, Charles Orlanducci avait rapidement attiré leur attention. Avec l’accord du juge d’instruction, ils avaient pu examiner les comptes du notaire clodoaldien et ceux de son étude. Des mouvements financiers conséquents avaient été effectués l’année précédente. Un expert-comptable avait aisément décrypté leur origine : pour une raison inconnue, le notaire avait tapé dans la caisse à plusieurs reprises. Un jeu d’écriture avait permis de cacher le trou, qui s’élevait à plusieurs centaines de milliers d’euros. Une situation idéale pour un maître chanteur qui aurait découvert les malversations du notable. 

Ils s’engagèrent dans l’avenue du maréchal-Foch et se garèrent non loin du cimetière de Saint-Cloud. L’étude de maître Orlanducci occupait un magnifique hôtel particulier de deux étages, entouré d’une propriété parsemée de rosiers et de cerisiers du Japon. Ils n’avaient pas prévenu de leur visite. Ils voulaient profiter à plein de l’effet de surprise. Ils pénétrèrent dans le jardin, remontèrent une allée gravillonnée où ne dépassait aucune mauvaise herbe, grimpèrent les quatre marches d’un escalier et sonnèrent à la porte. Orlanducci employait quatre collaborateurs et deux assistantes. Une femme d’une cinquantaine d’années les accueillit à l’entrée.

— Bonjour madame, bonjour monsieur. En quoi puis-je vous être utile ?

— Nous venons voir monsieur Orlanducci, répondit abruptement Rodriguez.

— Avez-vous pris rendez-vous ? s’enquit la secrétaire sans se départir de son sourire.

— Non.

— J’ai bien peur qu’il vous faille revenir plus tard dans la semaine. Maître Orlanducci est occupé jusqu’à la fin de la journée.

— Alors il va modifier son emploi du temps, commenta le policier en lui tendant sa carte professionnelle.

— C’est à quel sujet ? s’inquiéta l’hôtesse soudain déconcertée.

— Dites-lui juste qu’il a tout intérêt à se libérer immédiatement.

— Il reçoit actuellement un client important, un ancien sénateur très influent en la personne d’Ernest Maquignon, qui fut ministre de François Mitterand ! Pas question de les importuner !

— Ancien sénateur ? J’avais entendu dire qu’on passait directement du Sénat au cimetière, ironisa Rodriguez sans quitter la secrétaire des yeux. Elle venait de fixer brièvement une porte capitonnée. Nadia hocha la tête : c’était sans aucun doute le bureau de leur suspect.

— Nous allons nous assurer nous-mêmes de sa disponibilité, assena Rodriguez en se dirigeant vers la porte.

— Où vous croyez-vous ? Dans un squat de banlieue mal famée rempli de drogués ?

Comme l’hôtesse saisissait son téléphone, Nadia posa sa main sur celle de l’employée, arrêtant son mouvement.

— Nous préférons lui faire la surprise. Ce sera sans doute moins traumatisant pour lui et ses clients que si nous revenons avec un bel ordre de perquisition signé par un juge d’instruction.

La secrétaire dévisagea la policière. Bluffait-elle ? Ce qu’elle lut dans les yeux noirs ne lui donna pas envie de prendre ce risque. Elle désigna du bout du doigt la porte recouverte de cuir brun.

— C’est là.

Nadia répondit en hochant la tête et suivit son collègue.

 

— Mais qui êtes-vous ? Qui vous a permis de nous interrompre ? s’emporta Orlanducci en voyant les deux importuns investir son bureau d’un pas décidé.

— Police ! annonça sèchement Rodriguez en contournant la table et en lui plaquant sa carte sous le nez.

— Mais quelle impudence ! s’offusqua le client octogénaire installé dans un fauteuil club. Savez-vous qui je suis ?

— Depuis quelques secondes uniquement. Le célèbre Ernest Maquignon, qui va gentiment bouger son cul et nous laisser discuter avec le non moins célèbre Orlanducci.

— On ne m’a jamais traité ainsi, c’est une honte !

— Il y a un début à tout, mon petit père. Allez, tire-toi de là, et que je n’aie pas à le redire une nouvelle fois.

Nadia attrapa le bras du sénateur ébahi et le raccompagna fermement vers la sortie. Maquignon ne résista que pour la forme, inquiet de la tournure que prenaient les événements. Il ne souhaitait pas être le témoin d’un règlement de comptes.

— Rassurez-vous, Charles, je vous soutiendrai en haut lieu, lança-t-il en quittant la pièce.

— Demandez à Virginie d’appeler mon avocat de toute urgence, cria Orlanducci avant que la porte se referme.

 

Comme ils se retrouvaient tous les trois dans le bureau au décor luxueux, Orlanducci tenta de reprendre le contrôle de la situation.

— Je ne comprends pas la raison de cette intrusion, mais sachez que je porterai plainte ! J’ai des relations au ministère de l’Intérieur et…

— Ta gueule !

— Pardon ?

— J’ai dit, ta gueule !

— Vous me menacez ! Je ne répondrai à aucune de vos questions tant que mon avocat ne sera pas arrivé.

— Comme tu veux ! Tu as le droit d’attendre ton baveux. Si tu as envie que tout Saint-Cloud découvre tes petits trafics dès demain, continue à jouer au con !

Orlanducci marqua le coup.

— Vous appartenez à la brigade financière ? Qui vous envoie ? Et comment vous appelez-vous, d’abord ?

— Tu n’as pas eu le temps de lire ma carte ? Commandant Alberto Rodriguez, de la police judiciaire. Je suis chargé d’élucider un quadruple meurtre.

— Et en quoi ça me concerne ? crâna Orlanducci. Vous me voyez en train d’assassiner mon prochain ?

— T’as pas vraiment une tête d’enfant de chœur, mais ce n’est pas le problème du jour. Nous pensons fortement que tu as aidé quelqu’un à commettre des homicides.

Au même moment, Nadia glissa le portrait-robot de Berger sur la table.

— Je ne le connais pas, répondit trop rapidement le notaire.

— Faites un effort. Imaginez ce personnage brun, ou avec les cheveux longs, ou encore chauve avec une moustache.

— Non, ça ne me dit rien, insista Orlanducci avec un bêlement incontrôlé dans la voix.

Il le reconnaissait, mais il avait peur, c’était évident. D’un regard, Nadia demanda la parole à son collègue, qui la lui accorda :

— Fulgence Bildstein, égorgé à Saint-Étienne au mois de novembre. Rodolphe Bonaventure, dit Bombastus, égorgé à Paris il y a quatre jours. Archibald Dieuleveut et Jonas Dournel, abattus au Mont-Saint-Michel il y a trois jours. Uniquement des membres de votre confrérie, celle de maître Pierre. Comment le meurtrier, puisqu’il s’agit d’une seule et même personne, a-t-il pu cibler toutes ces victimes ? Vous n’avez pas une petite idée, maître Orlanducci ? Ou Basilius, devrais-je préciser ?

Paniqué, le notaire regardait ses deux visiteurs à tour de rôle. Mais comment ces deux flics disposaient-ils de toutes ces informations ? Il avait toujours fait preuve de la plus grande des vigilances, du moins le pensait-il.

— Je vais vous aider une dernière fois à retrouver la mémoire, puis ce sera à votre tour de nous raconter ce que vous savez. L’homme dont vous avez le portrait sous les yeux se fait appeler Jacques Berger et s’apprête à assassiner à nouveau : un prêtre italien qui se trouve être un de mes amis. Nous vous laissons maintenant la parole.

Le notaire fixa la femme. Sous son discours policé, il ressentait la colère qui bouillait. Elle était sans doute plus dangereuse que l’autre brute qui jouait les caïds... Ces flics l’avaient coincé et le cauchemar qui le hantait depuis des mois avait pris forme. Comment avaient-ils découvert le trou dans ses comptes et son implication dans la confrérie de maître Pierre ? Ils pouvaient ruiner sa réputation. Par contre, ils ne disposaient a priori d’aucune preuve de sa collaboration avec Berger. La mort de Bombastus et d’Archibald le bouleversait et le plongeait dans un abîme de culpabilité, mais il ne pouvait pas parler. Si Berger l’apprenait, le sort qui lui serait réservé ne faisait aucun doute.

— Bien, conclut Rodriguez après une longue minute d’un lourd silence. Puisque tu ne sembles pas prêt à coopérer, on reviendra demain avec un joli papier signé par le juge Giroud. Entre-temps, pour te rendre d’humeur plus bavarde, on fera connaître tes exploits financiers. Tes clients se réjouiront à l’idée de savoir que tu utilises leur argent pour aller t’encanailler. Avec près d’un million d’euros, tu as dû bien t’amuser. Allez, on te laisse réfléchir.

— Mon ami est entre les mains du tueur, murmura Nadia en reprenant le portrait. Je vous souhaite qu’on le retrouve en vie, ajouta-t-elle en posant devant lui son téléphone avec la photo de Giovanni.

Orlanducci pâlit encore plus, si cela était possible. Il saisit l’appareil en tremblant et fixa intensément l’image du supplicié. Une évidence s’imposa à lui. D’une manière ou d’une autre, Berger apprendrait la visite de la PJ et chercherait à se débarrasser de lui. Sa seule chance de survie était de coopérer pour que le meurtrier soit arrêté. Mort, il serait trop tard pour s’inquiéter des comptes de son étude ou des risques judiciaires qu’il encourait pour complicité d’assassinat. Coopérer ! Cette femme en colère représentait peut-être sa meilleure assurance-vie. Comme la policière reprenait son portable, il capitula.

— J’ai rencontré deux fois cet homme. Si je vous parle, promettez-vous de me protéger ?




51. Le démon du jeu

 

Rodriguez s’assit dans le fauteuil qu’avait occupé le sénateur alors que Nadia choisit de rester debout. Il reprit d’une voix moins agressive.

— Si on considère que ton témoignage est crucial pour l’enquête, on peut mettre en place une procédure de protection. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Le classique, c’est une déclaration sous X. Le proc’ adresse la demande au juge des libertés et ton nom n’apparaît pas au cours de l’instruction.

— Vous vous foutez de moi ? s’énerva le notaire. Quand Berger apprendra ce qui se trame, il comprendra immédiatement d’où vient la fuite.

— Il existe une seconde option, celle qu’on utilise parfois pour les repentis.

— C’est-à-dire ?

— Changement d’identité ou aide à la réinstallation. C’est rare, parce que ça coûte du fric à l’État et que l’administration a des oursins dans les poches. On peut quand même tenter le coup.

— Ce n’est pas ce que je recherche ! Je veux juste vivre sans regarder derrière moi toutes les secondes.

— Je vais être franc avec toi. La solution la plus sûre, c’est que tu te prennes quelques semaines de vacances au bout du monde. Tu saurais où aller ?

Orlanducci comprit qu’il ne pouvait compter que sur lui-même et sur la motivation des flics pour arrêter ou abattre le tueur. 

— J’ai une petite maison dans le Périgord.

— Elle t’appartient ?

— On l’a achetée au nom de jeune fille de ma femme.

— C’est pareil, oublie. Loue-toi un gîte dans un coin où tu n’as jamais mis les pieds, donne un blase bidon, paye en liquide et n’emporte pas d’ordinateur ni de téléphone portable.

— Ça va être mortel !

— Au contraire, tu vas survivre ! C’est déjà pas mal.

Orlanducci ne chercha pas à protester. 

— Vous allez enregistrer ce que je vais vous raconter ?

— Non, juste prendre quelques notes pour nous. Tu témoigneras officiellement quand tu auras été convoqué par le juge d’instruction, expliqua Rodriguez. Nous, on veut coffrer le fils de pute que tu as complaisamment tuyauté.

Le notaire hocha la tête, conscient de son implication dans ces assassinats.

— Vas-y, on t’écoute.

Comme Orlanducci s’apprêtait à parler, la porte s’ouvrit violemment et un homme d’une cinquantaine d’années apparut, essoufflé.

— Ne dis pas un mot, Charles, ils n’ont rien à faire ici !

Les deux policiers se retournèrent vers le nouvel arrivant. Cheveux blancs soigneusement décoiffés, manteau en laine de vigogne, il respirait le pénaliste pour riches clients. Orlanducci esquissa un vague sourire.

— Mon avocat, maître François Saclier.

Rodriguez jura intérieurement. Le type allait se mettre à table, et voilà que l’entrée en scène du baveux compromettait tout.

— Vous n’avez pas de mandat pour venir interroger mon client. Même si vous en aviez, vous avez usé de menaces et vous n’avez pas attendu ma présence pour commencer à poser vos questions. Je vous assure que votre carrière connaîtra un avant et un après.

Habitués à ce genre de discours agressif, Nadia et Alberto étaient conscients des risques encourus. Mais ils n’allaient pas lâcher l’affaire pour autant. Avant que Rodriguez réplique, Orlanducci calma le jeu.

— Laisse tomber, François, c’est moi qui ai décidé de parler.

L’avocat montra clairement son incompréhension.

— Enfin, Charles, Virginie m’a appelé, paniquée, et m’a appris comment ils ont expulsé manu militari le sénateur Maquignon !

— C’est exact, mais je dois témoigner.

François Saclier regarda tour à tour le notaire et les deux policiers, cherchant à deviner ce qui pouvait justifier la passivité de son client et ami.

— Assieds-toi et écoute ce que j’ai à dire, invita Orlanducci. Même si j’ai connu des entretiens plus charmants, je n’ai pas été soumis à des menaces physiques.

— Attends au moins une convocation officielle ! Rien ne presse !

— Si, au contraire. Il y a une vie en jeu. Tu vas vite comprendre.

Abasourdi, Saclier s’installa à côté de Nadia. Rodriguez, rasséréné, reprit la parole.

— Pouvez-vous m’expliquer quand et comment vous avez rencontré Jacques Berger, ou plutôt l’homme qui agit sous cette identité ?

Avec l’arrivée de l’avocat et la bonne volonté manifeste du notaire, il s’était forcé à repasser au vouvoiement.

— Je n’ai croisé que deux fois ce sinistre personnage. La première fois, c’était en octobre de l’année dernière. J’avais eu quelques déboires financiers et il représentait une relation commune. Il m’a offert un remboursement de sommes que j’avais perdues contre des informations. Il voulait que je lui parle de la confrérie de maître Pierre.

— Comment est-ce qu’il en connaissait l’existence ? s’étonna Rodriguez. J’avais cru comprendre que le secret en était bien gardé.

Orlanducci hésita quelques instants et lâcha :

— Au point où j’en suis, il faut que j’entre dans les détails.

— Tu n’es pas obligé d’en dire plus que le strict nécessaire, le tempéra Saclier.

Le notaire enchaîna sans tenir compte des recommandations de son avocat.

— J’ai toujours aimé jouer. Les courses, les cartes, et même un ticket à gratter quand je m’arrête acheter mes cigarettes. Depuis trois ans, je fréquente un club dans le 7e arrondissement de Paris.

— Aucune salle de jeux n’est enregistrée dans le 7e. Vous vous rendez dans un clandé de luxe ? interrogea le policier.

Un peu gêné, Orlanducci précisa :

— On ne peut pas appeler ça une salle clandestine. Nous nous réunissons régulièrement au James Club pour participer à des débats politiques ou économiques et, de temps en temps, nous nous détendons avec une partie de cartes.

— Club de débats politiques ? T’es pas en train de me prendre pour une buse ? le coupa Rodriguez en le tutoyant à nouveau. Enfin, c’est pas le problème du jour. Envoie la suite.

— Depuis août, je retrouvais toutes les semaines les mêmes membres pour un poker. Au début, on ne misait pas grand-chose. Quelques centaines d’euros, mille ou deux mille au maximum. Je me débrouillais bien et j’avais gagné près de dix mille euros à la fin du mois. En septembre, le groupe s’est élargi. Les paris engagés ont grimpé. Et soudain, tout est parti en vrille. Dans la nuit du 15 au 16 septembre, j’ai perdu une très grosse somme après sept heures passées à la table sans même me lever pour aller pisser.

— Une très grosse somme, c’est combien ?

— À peu près cinquante mille euros !

— Quand même ! C’est Las Vegas-sur-Seine, ton club ! 

— Jusqu’à ce jour, j’avais toujours su m’imposer des limites. Mais, cette nuit-là, tout s’est mal enchaîné...

— Tu avais l’argent ?

— Oui, sur mon compte. J’aurais dû m’arrêter là, mais mon adversaire m’a proposé une revanche la semaine suivante. J’avais eu tellement la poisse que je me suis persuadé que je ne pourrais que me refaire. Alors j’ai accepté. Huit jours plus tard…

— Deux secondes. Tu dis que tu gagnais régulièrement et, tout d’un coup, tu te retrouves à poil. Bizarre, non ? Tu vois une explication ?

Orlanducci hésita quelques instants, puis, décidé à tout avouer, lâcha :

— Peut-être… parce qu’une femme exceptionnelle se tenait à mes côtés et que j’ai voulu l’impressionner.

— Une pute ?

— Je vous prie de la respecter !

— OK, une entraîneuse, si ça choque tes oreilles.

— Absolument pas ! C’était la troisième fois que Salomé se joignait à nous pour jouer… et je la connaissais déjà depuis deux mois.

— Ça n’empêche pas que ce soit une pute, même si elle s’habille chez Dior et qu’elle porte des pompes à cinq cents balles la paire. Elle repère tranquillement un pigeon et elle fait ami-ami. Si elle a vraiment de la conscience professionnelle, elle lui administre une petite pipe en expliquant qu’elle ne comprend pas ce qui lui arrive et que c’est la première fois de sa vie qu’elle fait ça.

Le notaire rougit et ne put cacher son malaise.

— Mais ne t’inquiète pas, tu n’es pas le premier à t’être cru irrésistible et tu ne seras pas le dernier, le rassura Rodriguez.

— Vous ne connaissez rien à l’amour. Pour vous, le sexe ne peut signifier que saleté et dégradation !

— Waouh, du Harlequin dans le texte ! Allez, dis-toi qu’être misogyne et blasé, c’est dans ma nature. Alors, qu’est-ce qui s’est passé une semaine plus tard ?

— Je suis venu avec trois cent mille euros. Je pensais massacrer mon adversaire ! Comme je ne voulais pas que ma femme découvre mes pertes, je me suis discrètement servi sur le compte professionnel. Ce soir-là, nous formions une table de huit. Les six de la précédente partie plus deux autres invités attirés par les mises : le patron d’une société londonienne de publicité et un diplomate arabe – saoudien ou qatari, je ne me souviens plus.

— Et c’est le British qui t’a ratissé cette nuit-là, n’est-ce pas ?

— Oui.

— J’imagine que tu n’es jamais allé vérifier le K-bis de son entreprise ou son équivalent anglais.

— Non, mais un membre du club que je fréquentais depuis plus de six mois et en qui j’avais entière confiance le connaissait bien.

— Tu t’es fait refaire de combien ce coup-là ?

— Les trois cent mille que j’avais à disposition.

— Avec des mises de cette ampleur et aucune déclaration au fisc, ton James Club passerait un mauvais quart d’heure avec mes collègues des jeux.

— Les propriétaires n’étaient pas au courant des montants pariés.

— Soit. Si j’en crois les comptes de ta société, tu ne t’es pas arrêté en si bon chemin. Laisse-moi deviner la suite. Ton excellent ami t’a convaincu qu’une telle malchance ne durerait pas. Pour te réconforter, la pute est tombée dans tes bras. Elle t’a fait la totale en te vidant aussi bien les couilles que ce qui te restait de neurones, avant de siphonner tes économies. C’est ça ?

Furieux, Orlanducci ne répondit pas à la provocation du policier.

— En fin de compte, ça t’a coûté combien cette histoire ? insista Rodriguez.

— Un million et demi d’euros.

— Bon Dieu ! lâcha l’avocat, qui n’avait pas ouvert la bouche pendant le récit. Non seulement tu as trompé Valérie, mais tu as risqué de mettre son étude en faillite. Pourquoi est-ce que tu ne m’en as pas parlé ?

— J’avais honte, François, honte d’avoir perdu ce fric comme une merde ! Je voulais le récupérer seul. Chaque fois, je me disais que la chance finirait forcément par tourner. Quant à Valérie… je regrette d’avoir trompé ma femme... mais Salomé me galvanisait. Elle m’a redonné une nouvelle jeunesse.

François Saclier n’en rajouta pas. Il avait compris que l’histoire n’était pas terminée et que le pire allait arriver.

— Avant que tu continues, tu l’as revue, ta déesse ? temporisa Rodriguez.

— Son mari travaillait à l’ambassade du Liban et elle a dû repartir précipitamment avec lui début novembre.

— Tiens donc. Tu la baisais où ?

— On se retrouvait dans un hôtel pour faire l’amour, pas loin des Invalides.

— Elle t’a laissé un numéro de téléphone ?

— Oui, on se contactait régulièrement à Paris. Mais elle utilisait un appareil français qu’elle n’a pas conservé en rentrant chez elle. Elle m’a envoyé quelques messages de Beyrouth les premiers jours.

— Comment savais-tu qu’elle t’écrivait bien de là-bas ?

— Son adresse mail se terminait en .lb, l’extension pour les adresses numériques au Liban.

— Avec toi, on n’a pas trop à se casser la tête pour te faire prendre des vessies pour des lanternes. Quand est-ce que tu as eu de ses nouvelles pour la dernière fois ?

— Début décembre.

— Et ça ne t’a pas paru bizarre ?

— Non, elle a suivi son mari au Nicaragua.

— Ça ne t’a jamais traversé l’esprit que tu avais été victime d’un coup monté ?

— À un moment, je me suis posé la question. Mais vous n’étiez pas à ma place quand je dînais avec Salomé, quand on se promenait la nuit sur les bords de la Seine main dans la main, et surtout quand elle m’offrait son corps sans aucune retenue ! Ses sentiments pour moi respiraient la sincérité ! Peut-être qu’elle s’est fait manipuler elle aussi ?

— Pour un million et demi, elle a au moins eu le mérite de t’en donner pour ton argent. C’était la première fois que tu trompais ta femme ?

Orlanducci évita le regard de son ami.

— En vingt ans de mariage, je n’ai jamais mis un coup de canif au contrat, même si ma vie de couple devenait monotone. Avec Salomé, j’ai connu des sensations uniques, physiquement et spirituellement.

— Si tu entends un jour qu’on cherche un saint patron pour les mecs qui se sont fait michetonner, lève le doigt… t’auras toutes tes chances. Bon, on va revenir à notre histoire. Une fois que tu as perdu tout ton fric, qu’est-ce qui s’est passé ?




52. L’ami de six mois

 

— Mon ami m’a proposé de jouer les intermédiaires pour que je récupère une partie de mes pertes… entre gentlemen. J’avais toute confiance en lui.

— Pourquoi ?

— Il est alchimiste… comme moi.

L’attention de Nadia remonta instantanément d’un cran. Jusque-là, les déboires amoureux d’Orlanducci l’avaient consternée. Comment les hommes pouvaient-ils se montrer aussi naïfs ou prétentieux ? Ses épaules basses, son ventre arrondi par les multiples repas d’affaires et ses quelques cheveux peignés sur le crâne pour faire oublier une calvitie galopante n’en faisaient pas le sosie de Brad Pitt. Mais maintenant, ils plongeaient dans le cœur de l’enquête !

— Comment avez-vous su qu’il était alchimiste ? Ce n’est pas une profession qui court les rues, intervint Nadia.

— C’est lui qui m’a approché. J’ai rapidement compris qu’il avait réalisé la pierre philosophale, qu’il avait transmuté du plomb en or. Nous avons passé des soirées à en discuter ensemble.

— Il est aussi adepte de la confrérie de maître Pierre ?

— Non, il exerce seul, mais il est très doué. Il m’a montré de nombreuses photos de son laboratoire et de ses œuvres. 

— Avez-vous fait allusion à votre appartenance à la confrérie ? insista Nadia. C’est un secret absolu qu’aucun des membres ne doit révéler, n’est-ce pas ?

Orlanducci marqua un silence gêné et se referma quelques instants.

— Il en connaissait l’existence… et j’ai fini par lui avouer que j’en faisais partie.

— Vous avez donc commis une faute morale, constata froidement Nadia.

— Il méritait de le savoir.

— Avez-vous parlé de cet adepte à vos collègues de la confrérie de maître Pierre ?

— Non, jamais.

— Une fois que vous avez fait cette confidence à votre nouveau camarade alchimiste, au bout de combien de temps Salomé est-elle apparue dans votre vie ? relança Nadia.

— Je l’ai aperçue au club la semaine suivante. 

— Racontez-moi votre première rencontre avec elle.

— Salomé accompagnait un ami et s’ennuyait seule à Paris. Nous nous sommes retrouvés à la même table, et je lui ai offert un verre. Nous nous sommes très rapidement découvert des points communs et nous avons sympathisé.

— J’utiliserai un vocabulaire moins cru que celui de mon collègue, monsieur Orlanducci, mais votre tête-à-tête n’était pas dû au hasard. Je vais vous demander de me répondre franchement, de mettre votre orgueil de côté et de vous souvenir que la vie d’un homme dépend peut-être de vous. Si Salomé ne s’était pas trouvée à vos côtés à la fin de l’été, auriez-vous joué autant d’argent ?

Orlanducci leva les yeux et regarda une tache invisible au plafond. Puis il soupira :

— Non…, mais ses sentiments pour moi étaient réels.

— On peut effectivement envisager qu’elle ait fini par tomber amoureuse de vous, une sorte de syndrome de Stockholm à l’envers, lui accorda Nadia sans en penser un traître mot. 

Elle ne voulait pas braquer son témoin.

— Racontez-nous maintenant la suite. Que vous a proposé votre ami pour vous tirer de la situation délicate dans laquelle vous vous étiez plongé ? 

— Mon ami Artephius est entré en contact avec mon adversaire de poker.

— Encore un nom à la con, le coupa Rodriguez. Quelle est sa vraie identité ?

— Aucune idée, et ça m’était égal. Bref, il a commencé à négocier les conditions.

— Tu n’as jamais revu le type qui t’a plumé ? s’étonna le policier.

— Non, Artephius a joué les intermédiaires. Au mois d’octobre, il est arrivé avec le sourire aux lèvres. Mon créditeur acceptait de me rendre une partie de l’argent contre une information.

— Il voulait peut-être connaître les spécialités de Salomé au lit, ironisa Rodriguez.

— Ça suffit maintenant, s’énerva le notaire en tapant du poing sur la table. Vous êtes là pour me faire chier ou pour trouver des renseignements sur Berger ?

Nadia posa la main sur le bras de son collègue pour éviter une réaction qui aurait compromis la suite de la discussion.

— Continuez, monsieur Orlanducci, le relança-t-elle calmement, contenant son mépris pour ce personnage qui avait condangé à mort ses amis pour de l’argent.

— Il m’a promis de me reverser la moitié de la somme qu’il avait gagnée contre moi si je l’aidais à résoudre une énigme.

— Et une telle générosité ne vous a pas surpris ? Trois quarts de million d’euros pour une information !

— Je n’avais pas le choix.

Nadia se força à ne pas répondre. Elle n’aurait pas été capable de retenir les mots qui se pressaient dans sa gorge.

— Donc ?

— Donc, le vingt-deux octobre, le Britannique a envoyé un de ses hommes de confiance pour négocier. Je l’ai reçu chez moi. Ma femme était en cure à Biarritz et j’étais seul à la maison. Là, j’ai rencontré pour la première fois Jacques Berger… 

— Décrivez-le-moi.

— Les cheveux poivre et sel, une barbe grise aussi, un mètre quatre-vingts, athlétique. Quand vous m’avez demandé de visualiser le visage du portrait-robot avec une moustache ou des cheveux d’une autre couleur, je l’ai aussitôt reconnu.

— Comment s’est passée votre entrevue ? continua Nadia.

— Au début, plutôt cordialement, même si le rapport de force était évidemment en sa faveur. Un homme courtois, mais inflexible. Il est allé directement au but. Imaginez ma surprise quand il m’a parlé de la confrérie de maître Pierre ! Il en connaissait toute l’histoire, y compris l’existence du coffret. Son deal était simple : l’argent contre le nom du détenteur du coffret. Information à fournir dans l’heure ! Sinon la proposition ne tenait plus…

— Qu’avez-vous fait ? interrogea Nadia, glaciale.

— Je n’ai pas hésité. Je ne disposais que de trois éléments : le pseudonyme de Fulgence Bildstein, dont je n’ai découvert la véritable identité qu’après son assassinat. Sa domiciliation à Saint-Étienne. Je savais aussi qu’il travaillait au Musée d’art moderne et contemporain. J’ai donné ces informations à Berger.

— Il vous a cru ?

— La somme en jeu était suffisante pour que je ne lui cache rien. Par ailleurs, si vous croisez un jour cet homme, vous comprendrez que vous n’avez pas intérêt à le rouler.

— Il vous a rendu l’argent ?

— Deux semaines plus tard, sept cent cinquante mille euros arrivaient sur mon compte.

— D’où venait ce virement ?

— Du Luxembourg. Intraçable.

— À votre avis, pourquoi vous a-t-il payé ?

— Sans doute parce qu’il avait retrouvé la trace de Bildstein, avoua-t-il, honteux.

— Et votre seconde entrevue ?

— Il y a quelques jours. Il a débarqué à l’improviste. Il avait appris qu’un policier avait rencontré des membres de la confrérie de maître Pierre.

— C’était moi, précisa Nadia.

Orlanducci ne cacha pas sa surprise, mais il ne demanda pas d’explications. Il enchaîna : 

— Berger voulait savoir qui avait participé à cette réunion et ce qui s’y était dit. Moi, je n’avais pas pu y être, mais Bombastus venait de me téléphoner. J’étais proche de lui et je connaissais sa véritable identité, ainsi que son adresse. Je les ai données à Berger.

— C’est pas bon d’être dans la liste de tes amis ! s’exclama Rodriguez. C’est Judas que tu aurais dû choisir comme pseudo, pas Basilius ! Qu’est-ce qu’il t’a offert contre ces infos ? Trente pièces d’argent ?

— Rien, il a menacé de tout révéler et j’ai pris peur !

— Après l’assassinat de Bildstein, tu as de nouveau balancé le nom d’un de tes collègues ! insista le policier.

— Il n’avait aucune raison de tuer Bombastus !

— Ton bon ami de six mois, Artephius, est un suspect de premier ordre ! Si Berger t’a parlé de maître Pierre, ce n’est évidemment pas une coïncidence ! Ton alchimiste lui a tout balancé ! Il refait toujours le monde dans ton club de rupins ou il a disparu comme ta dulcinée ?

— Je l’ai encore rencontré le mois dernier, assura le notaire.

— Parfait, on va le coincer. Tu vas nous le décrire et on ira faire un tour du côté des Invalides.

 

François Saclier se leva et sortit de son silence. Il n’était pratiquement pas intervenu depuis le début de la conversation.

— Vous n’entrerez pas au James Club en jouant les cow-boys. D’abord parce que son service de sécurité ne vous le permettra pas, ensuite parce qu’une partie de ce que Paris compte de politiciens, hommes d’affaires ou avocats le fréquente de temps en temps. Donc, si vous sollicitez une perquisition, ça se saura avant même que le juge l’ait signée.

— Qu’est-ce vous proposez ? interrogea Nadia en comprenant que Saclier cherchait à négocier.

— Je connais bien l’un des deux propriétaires du club ; c’est un de mes clients. Il n’y est pas tous les jours, mais y travaille aujourd’hui. Je vais lui demander de vous recevoir, vous ou vos collègues, et de vous accueillir avec bienveillance.

— Pourquoi feriez-vous ça ?

— Déjà, pour arrêter un meurtrier. Et aussi pour que vous preniez en considération la totale volonté de coopérer de mon client quand le temps judiciaire arrivera.

— C’est d’accord, accepta Rodriguez.

— Et moi, intervint Orlanducci, qu’est-ce que je deviens ?

— Dès le moment où j’aurai contacté le James, tu prépareras tes bagages et tu partiras dans l’heure. Personne ne doit savoir où tu te caches, même pas Valérie ou moi. Je lui expliquerai ce qui se passe. Appelle-moi juste tous les deux jours d’un téléphone fixe. Jamais le même. Je te dirai comment évolue la situation.




53. Le James Club

 

Dix-neuf heures. Les deux policiers regardèrent la plaque dorée fixée au mur, puis le portail monumental tenu par deux piliers en pierres de taille. Ouvert sur la très prisée avenue de La Bourdonnais, l’accès au James Club était réservé à une élite politique et financière qui se cooptait depuis plus de quatre-vingts ans. Rodriguez cracha discrètement par terre. Même s’il avait rapidement quitté l’Espagne franquiste, son père lui avait toujours appris à se méfier du pouvoir et de ceux qui en servaient les intérêts. Ils empruntèrent une petite entrée latérale et pénétrèrent dans la cour intérieure pavée. Le calme qui y régnait les isola instantanément du brouhaha de la rue. Ils s’arrêtèrent à un chalet d’accueil qui gardait l’escalier.

— Nous avons rendez-vous avec Émile Bourbon, expliqua Duval à un concierge guindé en tenue d’apparat. Maître Saclier lui a notifié notre visite.

— Je prends note. Accordez-moi un moment pour vérifier l’agenda de monsieur Bourbon.

Il saisit le téléphone, se renseigna discrètement, attendit la réponse, puis un sourire poli s’afficha sur son visage.

— Qui ai-je l’honneur d’annoncer ?

— Le commissaire Duval et le commandant Rodriguez.

— Bienvenue au James Club. Je vous accompagne jusqu’au cabinet de travail de monsieur Bourbon.

 

François Saclier avait contacté le propriétaire du James Club vers quinze heures et avait rapidement convaincu son interlocuteur d’accepter une entrevue. Aussitôt prévenu, Patrick Duval avait décidé de mener lui-même cet entretien. Il avait fréquenté ce milieu et il savait qu’un flic au look Eliot Ness version hispanique et une femme seraient regardés de travers. Il le déplorait, mais il devait en tenir compte. Il avait revêtu un costume et une cravate qu’il gardait toujours dans un placard de son bureau et avait fait le point avec Nadia et Alberto avant de se rendre dans le 7e. Dès le départ, Artephius s’était intéressé à Orlanducci. Les ficelles de l’arnaque se voyaient à des kilomètres, mais le charme de la Libanaise avait anesthésié le jugement du notaire. Orlanducci l’avait décrite avec force détails. Ils consulteraient la liste des prostituées de luxe dont ils disposaient pour tenter de la retrouver. Cependant, elle n’était qu’un pion mineur sur l’échiquier.

Artephius : un adepte venu de nulle part qui connaissait la confrérie de maître Pierre et l’existence du coffret ! Pour qui travaillait-il exactement ? Sûrement pas pour le pseudo-entrepreneur londonien, qui n’était à l’évidence qu’un excellent joueur de poker professionnel. Quelles relations l’alchimiste entretenait-il avec l’homme d’affaires que recherchait Paul Baloyan, l’ancien agent de la DCRI ? D’abord découvrir l’identité de cet Artephius, mettre la main dessus et le faire parler. La déposition d’Orlanducci serait un élément majeur de l’enquête. Cette déposition condangait le notaire à mort. Ce serait à eux d’attraper Berger avant que le tueur n’élimine son délateur.

 

Ils traversèrent des salons aux cuirs et aux bois rutilants avec l’étrange impression de se retrouver projetés un siècle en arrière. Ils avaient quitté leur quotidien pour plonger dans un monde parallèle. Des décisions qui engageaient la politique ou l’économie du pays se prenaient dans cette ambiance feutrée si éloignée des réalités de la France. Arrivé au bout d’un couloir, le concierge frappa discrètement à une porte et attendit patiemment. Un homme sortit de la pièce et les dévisagea en silence. Duval le classa immédiatement dans la case des types hautains mais intelligents. Il ne jouerait pas au plus fin, mais irait droit au but.

— Vu les circonstances et la teneur des discussions, je ne souhaite rencontrer qu’une seule personne, précisa le propriétaire de l’établissement en fixant Duval.

Le commissaire se retourna vers son subalterne, qui opina.

— Jean-Hubert vous conduira au bar, lança Bourbon au commandant Rodriguez et à son employé. La maison se fait un plaisir de vous inviter.

Comme Rodriguez s’éloignait, Bourbon précéda Duval dans son bureau et lui désigna un siège dans un coin salon.

— Scotch ? proposa-t-il. J’ai récemment découvert un excellent whisky au blé noir distillé du côté de Quimper. Une agréable surprise.

Duval s’épargna le « jamais pendant le service » et accepta le verre. Bourbon s’installa à côté de son visiteur et remit en place le pli de son pantalon. Il se fondait parfaitement dans le décor de son club. Tout était lisse et organisé pour que rien ne perturbe la quiétude des membres qui venaient y dépenser leur argent.

— Je ne me suis pas encore présenté. Émile Bourbon, propriétaire de cet établissement depuis quinze ans, à la suite de mon père, de mon grand-père et de mon arrière-grand-père.

— Commissaire principal Patrick Duval, police judiciaire de Paris. Je vous remercie de me recevoir aussi rapidement. J’apprécie les hommes qui savent donner une partie de leur temps précieux pour aider les autorités à mettre hors d’état de nuire des individus dangereux.

— C’est avec plaisir, d’autant plus que j’ai entendu beaucoup de bien à votre sujet.

Le message du patron du James était clair. En un quart d’heure, il avait réussi à joindre un contact haut placé au ministère de l’Intérieur, qui lui avait transmis le CV du policier. Duval n’était de toute façon pas venu ici pour négocier quoi que ce soit. Il ne pouvait compter que sur la bonne volonté de son interlocuteur.

— Expliquez-moi tout et je ferai le maximum pour me rendre utile, ajouta celui-ci avant de porter le verre à ses lèvres.

Duval résuma la situation en ne donnant que les informations indispensables à la bonne tenue de leur entretien.

— J’ai donc besoin de connaître l’identité du dénommé Artephius.

— Disposez-vous de détails qui me permettraient de le reconnaître ? Je ne surveille pas les activités de mes membres, et je ne sais pas ce qui se trame dans les différents salons… tant que la bienséance ou la sécurité ne sont pas remises en cause.

Duval acquiesça dans un demi-sourire sans en croire un mot. Il sortit une feuille de sa poche, la déplia et la posa sur la table basse. Dans le bureau du notaire, Nadia avait tracé un portrait à main levée selon les instructions d’Orlanducci. Le propriétaire hocha plusieurs fois la tête. Il était en train de réaliser que ce qui s’était déroulé chez lui était plus qu’une simple arnaque. S’il avait accepté d’héberger ces parties de poker aux enjeux faramineux, c’était pour rendre service à un personnage important : un bienfait n’est jamais perdu. C’est lui qui avait engagé Salomé, une call-girl aux tarifs élevés qui ne l’avait jamais déçu. C’est lui aussi qui avait embauché Brian Johnson, un des as mondiaux du poker, version salle clandestine. Mais il découvrait à l’instant les implications du chantage qui avait suivi : plusieurs meurtres. Si rien ne pouvait l’accuser directement, il avait intérêt à éteindre rapidement le départ d’incendie ! Le flic qu’il avait en face de lui respirait l’intelligence : ils pouvaient s’entendre.

— Vous avez des artistes dans la police. Vous venez de me présenter le portrait de Jean-Bruno Yssingeaux… Ça s’écrit comme la ville.

D’un mouvement de tête, Duval l’invita à poursuivre.

— Il a rejoint le James il y a près d’un an. 

— Où loge-t-il ?

— Les adresses de nos membres sont confidentielles.

— Mais…, le poussa Duval.

— Mais dans ce cas exceptionnel, et pour vous aider, je vais prendre le temps de consulter mes dossiers.

Il se déplaça vers son bureau et pianota sur son ordinateur.

— Jean-Bruno Yssingeaux. Il habite rue du Roi-de-Sicile, dans le Marais. Je vous inscris ses coordonnées exactes sur un carton.

Duval sortit aussitôt son téléphone, composa un numéro et patienta quelques secondes :

— Ici Duval. Tu as de quoi noter ? Tu m’envoies deux voitures à l’adresse suivante et tu récupères le proprio, un dénommé Yssingeaux… oui, comme la ville. Tu appelles le juge Giroud et tu trouves de quoi le mettre au frais. Je te retrouve ce soir. Tiens-moi au courant.

— Vous êtes expéditif.

— Prudent. J’aurais besoin d’une autre information.

— Je suis à votre disposition… s’il est en ma compétence de vous la fournir.

— Dites-moi qui a parrainé Yssingeaux pour le faire admettre dans votre cercle très select.

Bourbon eut un infime mouvement de mâchoire qui n’échappa pas au policier.

— Ce que vous me demandez, commissaire, touche à l’essence même de notre établissement : la confidentialité et le respect de la vie privée.

— J’en ai conscience, monsieur Bourbon. Cependant, comme vous l’avez deviné, Yssingeaux n’est pas arrivé chez vous par hasard. Retrouver dans un club huppé deux alchimistes qui prétendent avoir transformé du plomb en or, c’est plus qu’une coïncidence.

— Il ne faut pas sous-estimer la Fortune.

— Mon métier m’a appris à me fier aux faits plutôt qu’aux facéties du destin, monsieur Bourbon.

— Si la Fortune n’y est pour rien, je ne peux pas vous aider plus avant.

Les deux hommes se fixèrent quelques secondes. Duval comprit que Bourbon ne livrerait pas le nom de celui qui avait introduit Yssingeaux au James : sans doute un individu haut placé dans la société et qui servait directement ou indirectement les intérêts du propriétaire. Le policier n’avait aucun moyen de forcer son interlocuteur à parler. Il se redressa et conclut avec un sourire :

— J’entends vos scrupules. Pouvez-vous au moins me dire ce que vous pensez de Charles Orlanducci ?

Bourbon se détendit, heureux de revenir à un sujet plus anodin.

— Orlanducci a été parrainé par mon ami Saclier, qui est aussi, comme vous le savez, mon avocat. C’est un petit notable qui gère gentiment son business, à cela près que la majorité des parts de son étude appartient à sa femme, ou plutôt à son beau-père. Pour moi, c’est un personnage sans grand relief, même si ce qui lui est arrivé me désole. Il n’a pas les épaules pour participer activement à une affaire comme celle dont vous m’avez parlé !

Bourbon avait révisé son dossier en attendant la visite du policier. Duval comprit que l’entretien était terminé. Il se leva, le salua. Deux minutes plus tard, un employé le raccompagna vers la sortie, après un passage au bar pour récupérer Rodriguez, qui avait profité des largesses de la maison. Une fois dans la voiture, il décrocha son téléphone qui venait de sonner.

— Ici Duval.

— Patron, on est rue du Roi-de-Sicile. Yssingeaux n’est pas chez lui.

Duval jura entre ses dents. 

— Planquez toute la nuit si nécessaire et ramenez-le-moi. Sinon, vous avez réussi à joindre Giroud ?

— Le juge veut parler avec vous avant de signer quoi que ce soit.

— Bon, je le contacte de suite. De votre côté, soyez vigilants et tenez-moi au courant si ça bouge.

En démarrant, Rodriguez commenta l’échange.

— Alors, Bourbon a balancé l’alchimiste !

— Artephius s’appelle en fait Yssingeaux. J’ai envoyé deux équipes pour le coffrer chez lui, mais ils n’ont trouvé personne.

— T’inquiète pas, il finira bien par rentrer.

— Ou pas. Apparemment, il a été parrainé par une grosse huile. J’ai senti Bourbon tendu quand je lui ai demandé son nom.

— Et bien sûr, il ne te l’a pas donné.

— Non… et je ne serais pas surpris qu’il soit en ce moment même en train de lui téléphoner pour lui faire un compte rendu de notre entretien.

— Et que, du coup, l’autre prévienne Artephius et lui dise de disparaître quelques jours des écrans.

— Exactement. On va s’intéresser de près à lui.




54. Enquête italienne

 

Dix heures. Patrick Duval bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Il venait de terminer son briefing matinal et son équipe était sur le pont. Exceptionnellement, Valérie-Anne Gascouët avait participé à une partie de la réunion, montrant ainsi l’importance qu’elle accordait à cette enquête.

La veille au soir, Duval était directement rentré au Bastion. Sa femme, Tatiana profitait d’une cure de thalassothérapie à Quiberon et personne ne l’attendait à la maison. En découvrant les véritables identités d’Artephius et peut-être de Berger, il savait qu’il tenait des pistes solides. Il avait avalé sur le pouce un repas asiatique dans une gargote avant d’occuper sa nuit à éplucher les classeurs « Daumesnil » remis par Pigny et à traquer Yssingeaux sur les réseaux. Après quatre heures de sommeil sur un matelas stocké dans un placard du service, il était descendu acheter des brioches et avait repris ses recherches.

Il se leva de son fauteuil, s’étira et remarqua avec déplaisir qu’il ne lui restait que deux dosettes de café. Il en enfourna une dans la machine et sursauta en entendant la porte s’ouvrir.

— Bonjour, commissaire, on dirait que vous avez passé la nuit dans une essoreuse.

Il se retourna et demeura quelques instants sans voix avant de reconnaître Nadia. 

— Qu’est-ce qui vous est arrivé ? 

— Ça ne vous plaît pas ? répondit-elle en s’appuyant nonchalamment sur l’encadrement de la porte.

— Si, si, ça vous va très bien, sourit-il. Un petit noir, ça vous dit ?

— Volontiers, accepta-t-elle en entrant. Je me suis levée à l’aube pour aller subir toute une batterie d’examens médicaux.

Avec ses cheveux coupés court et teints en blond, une robe cintrée et de confortables escarpins plats, elle avait presque une allure d’étudiante et n’avait qu’une vague ressemblance avec la policière handicapée débarquée une semaine plus tôt à Paris. Duval déposa les deux tasses de café sur son bureau et lui offrit une viennoiserie.

— Comment ça s’est passé à la clinique ?

— Je n’ai jamais été en aussi bonne santé. Il n’y a plus que d’infimes cicatrices de mes blessures. C’est hallucinant, même si je suis la première à m’en réjouir ! Un coup à croire aux théories des alchimistes ! Le médecin qui m’a auscultée m’a assuré qu’un choc émotionnel pouvait avoir des conséquences importantes sur le corps. Il a fait le parallèle avec les plus de sept mille guérisons non expliquées par la science à Lourdes. Allez savoir… En tout cas, ça m’arrange ! Le toubib a envoyé les résultats à celui qui me suit à Grenoble. Sinon… Alberto est dans les parages ?

— Il est parti en chasse. Mis à part ça, j’aime bien votre nouveau look. Il m’a fallu quelques secondes pour vous reconnaître.

— Merci, c’est gentil. Comme vous l’imaginez, ce n’est pas uniquement un caprice de fashion victim. Berger est persuadé qu’il a abattu Archibald, il ne connaît pas Rebuffatti et Giovanni est à deux doigts de la mort. Il lui reste donc deux candidats pour retrouver le tableau : Étienne et moi. Et je suis en première position sur sa liste. C’est en surveillant le Bastion qu’il a une chance de me localiser. Alors inutile de lui faciliter la tâche.

— Vous devriez aussi vous mettre à l’abri. Rejoignez votre mère et votre fille en Bretagne.

— Pas question. Je suis la seule à l’avoir rencontré... et j’ai un compte à régler avec lui.

— C’est justement ce qui m’inquiète, Nadia. On ne peut pas se permettre de laisser nos émotions nous submerger. Ce type est une machine et il saura exploiter nos failles.

— J’ai envie de voir grandir Adèle, Patrick, et je ne prendrai pas de risque inconsidéré… je vous le promets. Mais il faut arrêter rapidement ce fumier. Il y a encore un petit espoir de pouvoir sauver Giovanni ! D’ailleurs, vous avez eu des nouvelles des carabiniers ?

— J’allais vous en parler. VAG connaît bien un des patrons de la police judiciaire romaine et m’a mis en contact avec lui. Je l’ai joint hier avant ma visite au James Club. Ils avaient déjà enquêté sur la disparition du père Giovanni Massimo et s’apprêtaient à conclure à un enlèvement criminel. La photo que je leur ai transmise a conforté leur hypothèse.

— Racontez-moi ça.

— Giovanni Massimo a été vu pour la dernière fois il y a une semaine à une soirée mondaine à Rome. Il en est reparti accompagné d’une jeune aristocrate tout juste majeure, une dénommée Angelica Luciana, fille d’un riche industriel. Elle était sévèrement alcoolisée. Un serveur a expliqué que votre ami lui avait proposé de la ramener chez elle. Mais ils se sont volatilisés. La demoiselle traînait la réputation de se jeter facilement dans les bras des hommes. Si vous y ajoutez le passé tumultueux du padre Massimo, cela a vite alimenté les ragots les plus salaces. Cependant, au bout de deux jours, le père d’Angelica Luciana a contacté la police, tout comme le Vatican d’ailleurs. Après enquête, il apparaît que le duo n’est jamais arrivé au domicile d’Angelica et que la voiture de Giovanni a disparu. Avant-hier matin, ils ont découvert le corps de la fille à moitié enterré dans une forêt des environs de Rome.

— Pauvre gamine.

— Quand j’ai appelé, ils venaient de récupérer le bilan du légiste. Elle a été égorgée, mais aucune trace de rapport sexuel n’a été relevée. D’une certaine façon, ça disculpait plus ou moins le prêtre. C’est en recevant la photo qu’ils ont compris que c’est lui qui était visé et qu’elle s’était retrouvée au mauvais endroit au mauvais moment.

— Et maintenant ?

— Ils essaient de mettre la main sur le véhicule, qui est sûrement au fond d’un étang ou déjà compacté dans une casse. Mais à part ça, ils sont coincés.

— Giovanni peut être détenu n’importe où dans un rayon de plusieurs dizaines de kilomètres autour de Rome. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin. Seul Berger pourra nous le livrer !

— Au mieux, il nous renverra son cadavre. Mais je suis persuadé qu’il le fera disparaître et qu’on n’en entendra plus jamais parler.

— Même si vous avez sans doute raison, j’ai toujours envie d’y croire… Et à part ça, ça a donné quoi la visite dans le club d’Artephius ?




55. Yssingeaux/Artephius

 

— Très positif. Il s’appelle Jean-Bruno Yssingeaux et habite dans une rue parallèle à la rue de Rivoli.

— C’est génial ! Bon, j’imagine que si vous l’aviez attrapé vous me l’auriez annoncé tout de suite, mais on progresse. Yssingeaux connaît à la fois Berger et le commanditaire des meurtres ! Qu’est-ce que vous avez appris sur lui ?

— Parcours assez atypique. Il est né en 1960 en Haute-Loire, de parents agriculteurs. Il mène une scolarité plutôt réussie et part faire ses études supérieures à Lyon. Il intègre une école de commerce, puis se fait rapidement embaucher dans une société pharmaceutique de renom. Il commence à sillonner l’Europe et soudain, en 1988, il donne sa démission. On ne sait pas ce qu’il a fait dans les années qui ont suivi, mais on a retrouvé sa trace en 1995. Il est rapatrié de Bosnie par l’OTAN. On est en train de fouiller le sujet. Il reste trois ans à Lyon, où il enchaîne plusieurs boulots. En 1998, il s’installe à Paris et travaille dans l’immobilier. Il doit être doué puisqu’en 2001 il ouvre sa propre agence rue de Montmorency, dans le 3e.

— Tiens, étrange coïncidence pour un alchimiste.

— Pourquoi ?

— Nicolas Flamel y avait fait construire une maison au début du XVe siècle, une maison qui existe encore d’ailleurs. Une des plus anciennes de Paris, d’après ce qu’on m’a dit.

— Vous avez appris par cœur les guides de Paris ?

— Non, c’est Archibald Dieuleveut qui m’a raconté ça. Mais je vous ai coupé. Son agence tourne bien ?

— Même très bien. Elle compte une dizaine d’employés et Alberto et son équipe sont en train de les interroger. Par contre, on ne sait pas d’où vient l’argent avec lequel il a acheté son affaire. Il a payé deux millions d’euros cash.

— Rien que ça ! Ça n’avait pas mis la puce à l’oreille de TRACFIN ou de son équivalent de l’époque ?

— Je n’ai rien trouvé là-dessus pour le moment. Mais je vais fouiller, je découvrirai peut-être un lien financier avec notre commanditaire.

— Si vous ne l’avez pas attrapé, c’est qu’il n’est pas rentré chez lui hier et qu’il ne s’est pas rendu à son agence ce matin. Vous avez son numéro de téléphone ?

— Le juge d’instruction a autorisé les écoutes, mais c’était trop tard. Il est aux abonnés absents.

— Vous pensez donc qu’on l’a prévenu ?

— Sans aucun doute. Même si le propriétaire du club a collaboré, il a forcément appelé l’ami d’Yssingeaux. L’alchimiste se planque en attendant que les choses se tassent.

— Il va pouvoir attendre longtemps.

— Sauf s’il dispose d’un soutien politique qui veut bloquer l’enquête.

— Patrick, rien qu’en France, on parle d’un triple homicide, pas d’un abus de bien social !

— Rien ne me surprend plus ! J’ai demandé à perquisitionner son domicile. L’autorisation va arriver d’un instant à l’autre. Je compte bien là-dessus pour trouver des réponses. J’ai aussi récupéré une information qui fera plaisir à Baloyan.

— Baloyan ?

— L’ancien de la DCRI qui a sollicité Gascouët.

— Je vous écoute.

— Il soupçonne une société de malversations financières : une boîte du nom de Pivalor. D’après lui, l’un de ses directeurs, Hubert de Lorencin, se passionne pour les sciences occultes.

— Lorencin, celui qui a été plusieurs fois secrétaire d’État ?

— Lui-même, le roi du retournement de veste et du lobbying… ce qui lui a bien réussi jusqu’à aujourd’hui. Bref, je me suis renseigné pour savoir s’il fréquentait le James Club, et c’est bien le cas.

— Et il pourrait être la personne qui a introduit Artephius, enfin Yssingeaux ?

— C’est possible.

— Et il serait donc au cœur de cette série de meurtres ?

— C’est aussi une hypothèse à creuser, même si je ne dispose pas du début d’une preuve pour l’instant.

Nadia marqua un temps d’arrêt, puis posa son doigt sur la poitrine de Patrick.

— Il y en a un qui pourrait nous aider à connaître le parcours alchimique d’Yssingeaux.

— Vous pensez à Archibald Dieuleveut, c’est ça ? interrogea Duval en étouffant un bâillement. 

— C’est une référence dans le domaine. Si Yssingeaux est un adepte, Dieuleveut en aura forcément entendu parler. Peut-être même qu’il le connaît !

— Seulement, Dieuleveut est planqué par nos soins et officiellement mort. Il n’a pas de téléphone ni de connexion informatique. Il n’est donc pas joignable.

— Je pourrais lui rendre visite.

— Et conduire Berger jusqu’à lui ?

— Faut pas abuser, Patrick ! On doit quand même pouvoir sortir d’ici en voiture sans se faire repérer par une sentinelle que Berger aurait éventuellement payée pour me surveiller, non ?

Comme le policier hésitait, Nadia enchaîna :

— Archibald nous fournira peut-être des éléments qui permettront de faire le lien entre Artephius et son mentor. Tenez, je vais vous inventer le scénario : Lorencin a besoin d’argent pour sa société Pivalor et il croit à la possibilité de transformer le plomb en or.

— Ça demande un sacré effort d’imagination.

— Les initiés sont nombreux à y croire dur comme fer. Bref, Lorencin tombe, on ne sait pas comment, sur la lettre qui raconte l’histoire de la confrérie de maître Pierre. Adepte des sciences occultes, il approche Yssingeaux/Artephius… ou peut-être qu’il le connaît déjà. Les deux hommes concluent un accord et décident d’utiliser les travaux de Pierre de Pitot. Mais pour cela il leur faut le coffret. Ils repèrent Orlanducci, dit Basilius, membre de ladite confrérie de maître Pierre. Ils tendent un traquenard au notaire, le ruinent, puis échangent la restitution partielle des sommes perdues contre la localisation du coffret. Pour ses basses œuvres, Lorencin fait appel à Berger. Une fois l’objet récupéré, Lorencin s’aperçoit qu’il dispose de la recette mais qu’il lui manque les éléments principaux, ceux qui lui permettront de produire à coup sûr l’or dont il a tant besoin. Alors là, douche froide ! Personne n’a entendu parler de la toile de Botticelli. 

— Et par quel miracle découvrent-ils soudain Savelli et son tableau ?

— La chance les a aidés… et Yssingeaux nous en dira plus quand on l’aura arrêté.

— Seulement, il s’est envolé !

— Donc, en profita Nadia, il est indispensable que je rencontre Archibald.

Duval se leva, se rendit par habitude vers sa machine à café, puis pesta en se souvenant qu’il était à court de munitions.

— Écoutez, j’en réfère au juge Giroud ce matin. S’il approuve l’idée, je vous trouverai son adresse.

— Du coup, j’y vais quand ?

— Pas « je », mais « nous ». N’oubliez pas que vous intervenez uniquement comme témoin. Si Giroud donne son accord, vous accompagnerez Alberto. Pas de jour ni d’heure définis pour le moment.

Un large sourire éclaira le visage de Nadia. Elle était heureuse de revoir Archibald. Par ailleurs, voyager avec le commandant Rodriguez n’était pas pour lui déplaire.

— D’ici là, vous avez besoin d’un coup de main pour pister Yssingeaux ?

— Alberto travaille dessus, mais vous allez m’aider à exploiter le dossier Daumesnil.

— Daumesnil ?

— Peut-être la vraie identité de Berger.

Un tremblement d’excitation électrisa Nadia. Elle allait plaquer une histoire sur l’homme qu’elle traquait… et qui la traquait aussi.

— Je m’installe où ?

— Nulle part pour le moment. J’ai un service à vous demander.

— Allez-y.

— Maintenant que vous galopez comme une gazelle, est-ce que vous pourriez aller me chercher des dosettes de café ? Trois paquets du plus costaud que vous trouverez. Si vous sortez par les parkings, vous tomberez directement sur un petit supermarché bio qui en vend.

La sollicitation de Duval amusa Nadia. Quelques minutes plus tôt, il voulait la planquer en Bretagne. Maintenant, il l’envoyait déambuler là où Berger avait sans doute l’espoir de la retrouver. Elle accepta.




56. Quelque part en Bosnie-Herzégovine

 

Été 1994. Une bourgade nichée dans la montagne, non loin de Srebrenica. Malgré le crépuscule, la chaleur demeurait étouffante. Une chape de plomb recouvrait la région depuis plus d’une semaine. Les villageois tentaient de survivre au conflit qui frappait la Bosnie depuis plus de deux ans. Serbes et Bosniaques cohabitaient dans une extrême tension et les agressions mortelles s’égrenaient au rythme des campagnes d’épuration ethnique engagées par les belligérants. Cette guerre civile faisait les affaires du Français. Arrivé six ans plus tôt dans une Yougoslavie en cours de décomposition, il tirait admirablement son épingle du jeu. Spécialisé dans l’importation de denrées rares, Jean-Bruno Yssingeaux était un rouage essentiel du marché noir. En ces temps troublés, se procurer des armes faisait partie des activités indispensables pour assurer sa défense. Les Casques bleus avaient été rendus politiquement inopérants et les milices régnaient en maîtres. Yssingeaux servait en priorité les Serbes, mais ne rechignait pas à proposer à prix d’or quelques produits aux musulmans.

En quelques années, il avait tissé un incroyable réseau. Il connaissait intimement Ratko Mladic, le commandant en chef de l’armée de la République serbe de Bosnie. Cette relation lui valait la sympathie de la majorité des Serbes. Il fréquentait également des officiers des troupes bosniaques, à qui il fournissait du matériel militaire qui transitait discrètement par la Turquie et la Bulgarie. Si les deux camps acceptaient sa position ambivalente, c’était uniquement parce qu’il avait été accueilli par la communauté de l’Étoile. Créée cinq siècles plus tôt, alors que la Bosnie subissait la domination ottomane, cette organisation dirigeait depuis lors le pays en sous-main. Ceux qui appartenaient à cette confrérie n’étaient pas musulmans, catholiques ou orthodoxes, ils étaient simplement ceux de la
communauté de l’Étoile. Les habitants de la région n’avaient pas compris comment un étranger avait pu être coopté aussi rapidement, mais là n’était pas la question. La communauté l’avait admis en son sein : il était devenu intouchable.

Si cette société secrète avait initialement été fondée pour faire régner la justice sociale face à l’oppression de l’envahisseur, elle s’était transformée au cours des siècles en organisation mafieuse. Ses responsables savaient manier la carotte et le bâton : des avantages pour la population, mais des lois inflexibles à respecter. Ceux qui s’opposaient une fois à ses règles avaient rarement l’occasion de la défier une seconde fois. Dans chaque cité, de Sarajevo jusqu’au plus petit hameau reculé de montagne, se trouvait au moins un représentant de la communauté de l’Étoile. Si les Bosniens en connaissaient l’existence depuis toujours, personne ne prenait le risque de mentionner cet ordre centenaire à un étranger. En près de quarante ans, l’administration du maréchal Tito n’en était pas venue à bout, et aujourd’hui la plupart des responsables de l’OTAN et de l’ONU en ignoraient tout.

 

Accompagné d’un commando de quatre miliciens serbes, Jean-Bruno Yssingeaux observait avec des jumelles l’entrée du village bâti en contrebas. Installés depuis deux jours dans la forêt, ils attendaient le moment favorable pour intervenir. Et c’était maintenant ! Les cinq hommes se coulèrent discrètement le long des rochers, veillant à ne pas se faire remarquer du petit groupe qui sortait de la bourgade. Les Serbes se dirigèrent vers le lieu qu’ils avaient repéré pour l’embuscade, suffisamment loin pour que les habitants de Stadre n’entendent pas d’éventuels appels à l’aide.

Quatre adolescents escortés de deux soldats armés s’engageaient sur la piste qui menait à la localité voisine. Ils devaient traverser les bois à pied sur cinq kilomètres pour s’épargner une longue route tortueuse au revêtement défoncé par les hivers et la guerre. Les voyageurs restaient sur leurs gardes : ils savaient que les Serbes préparaient des opérations. Si les jeunes gens étaient détendus, les deux adultes scrutaient les alentours avec attention. Ils s’étaient opposés à cet inutile déplacement. Les disparitions qui se multipliaient depuis six mois les inquiétaient. Douze femmes s’étaient volatilisées du jour au lendemain, et aucun corps n’avait été retrouvé. Le potentiel coupable avait déjà un surnom : la Bête. Les pires miliciens sévissaient dans la région. Ils violaient et tuaient à l’envi. Ils semaient la terreur, fiers d’exhiber des cadavres mutilés ou de renvoyer chez elles des femmes traumatisées par des violences sexuelles extrêmes. Le modus operandi du mystérieux kidnappeur était différent : la Bête ne laissait aucune trace. Néanmoins, le calme relatif des dernières semaines, la proximité de leur destination et la décision du chef du village l’avaient emporté sur la réticence des deux gardiens, pour qui le bal d’anniversaire de la fille du maire de la communauté voisine ne justifiait pas les risques qu’ils prenaient. Le doigt posé sur la détente de leur AK47, ils imposèrent une pause au petit groupe, l’oreille aux aguets. Rien. Ils poursuivirent leur route sous le regard moqueur des jeunes, un garçon et trois filles, âgés de seize ans, qui se réjouissaient à l’avance des festivités du soir. Les occasions d’abandonner l’angoisse quotidienne et de faire la fête devenaient tellement rares !

La rapidité d’intervention de leurs assaillants les laissa tous sans voix. Les adolescents comprirent ce qui se passait quand ils virent leurs deux guides au sol, un ruisseau de sang jaillissant de leur cou déchiré. Le garçon tenta de s’enfuir à travers les bois, mais un des agresseurs le rattrapa aussitôt et le ramena sur le chemin en le tenant fermement par la gorge. Un second mercenaire s’approcha d’eux. Il gifla et insulta le jeune homme, qui n’osait pas affronter son regard. Le garçon tremblait de tout son corps ; ses sphincters se relâchèrent. Dans un éclat de rire, le milicien dégaina son poignard et l’enfonça dans le bas-ventre du gamin. Il le remonta lentement jusqu’au sternum. La victime poussa un hurlement. Le bourreau introduisit la main dans l’abdomen béant et en tira un amas d’intestins. L’adolescent s’effondra, irradié de douleur et de peur, soudain incapable d’émettre le moindre son. Ses yeux fous naviguèrent des visages de ses amies terrifiées à ses tripes qui gisaient sur le sol. Une lame trancha sa carotide et mit fin à son calvaire.

Surveillées de près, les trois filles ne bronchaient pas, paralysées d’effroi. Le silence avait repris ses droits sur ce chemin forestier, et les trilles joyeux d’un oiseau ajoutèrent une touche obscène à leur épouvante. Comme l’assassin essuyait son couteau sur le costume de sa victime, un homme s’approcha d’eux. Alya ne l’avait pas remarqué. Il était resté à l’écart, mais la réaction des quatre bouchers prouva sans ambiguïté qu’ils le respectaient. Vêtu lui aussi d’un treillis, un pistolet à la ceinture, il n’avait rien de commun avec les autres. Du haut de son mètre soixante-quinze, Alya le dépassait d’une tête. Elle l’avait déjà vu, mais où ? Il se dirigea directement vers la jeune femme, sans accorder le moindre regard à ses deux amies, pourtant plus jolies qu’elle. Il attrapa son menton, tourna sèchement son visage à gauche, puis à droite, comme s’il inspectait un cheval sur le marché de Srebrenica. Malgré sa peur, elle lui décrocha une gifle violente qui le fit chanceler. Le coup dans les côtes reçu en retour la propulsa à terre. Quand il parla à ses hommes, elle reconnut le timbre de sa voix. Il avait récemment rencontré le maire du village, qui l’avait appelé le Français. Il devait leur livrer des armes au nez et à la barbe des milices serbes. Elle se souvint qu’il l’avait fixée avec insistance, mais elle n’y avait pas prêté une attention particulière. Il n’était pas le premier mâle à s’intéresser à elle. 

Alya prenait pleinement conscience de la situation. Elles allaient se faire violer par ces soudards, et sans doute égorger quand ils auraient tous joui. Elle qui avait prévu de faire l’amour pour la première fois ce soir avec Safet, son amoureux… elle allait finir humiliée, déchirée et massacrée par des brutes dans un fossé. Les larmes jaillirent de ses yeux. L’homme l’attrapa par l’épaule et la releva sans ménagement.

— Alya Dzeka, tu vas rester sagement auprès de moi. Observe bien ce qui t’arrivera si tu ne m’obéis pas ! ajouta-t-il en la forçant à regarder en direction de ses compagnes.

Comment connaissait-il son nom ?

D’un simple mouvement de tête, il lâcha la meute. Les quatre Serbes s’approchèrent des deux autres jeunes femmes avec une lenteur calculée. Ils les bâillonnèrent sommairement, puis leur retirèrent brutalement leurs vêtements de fête. Ils riaient de leurs vains efforts pour s’enfuir et les projetèrent sur le sol. À moitié nues, elles tentaient, avec l’énergie du désespoir, de retarder le sort qui les attendait. Comme deux hommes maintenaient fermement les victimes, leurs camarades baissèrent leur pantalon. Excités par la perspective du viol imminent, ils comparèrent la taille de leur sexe en érection. Puis ils se jetèrent sur elles comme des bêtes sauvages. Lorsqu’Alya voulut échapper à ce spectacle atroce en détournant le regard, Yssingeaux la força à ne pas quitter la scène des yeux. Révulsée, elle vit ses deux amies se faire pénétrer et violemment sodomiser à tour de rôle. Les quatre agresseurs se soulagèrent dans chacune de ses compagnes, orgie de sperme, de sueur et de boue. Elles n’étaient plus que des pantins amorphes, saoulées de coups et déjà mortes. Comme dans un flash, Alya remarqua même le sang qui coulait de l’anus déchiré de la plus jeune. Elle ne réussissait plus à pleurer. Un immense vide s’empara d’elle, un vide qui aspira sa part d’humanité. Une seule question la taraudait. Pourquoi ne l’avaient-ils pas violée, elle aussi ? Quel sort encore pire lui réservait-on ? Une évidence la frappa : elle se trouvait entre les mains de la Bête !

Jean-Bruno Yssingeaux attendit patiemment que les Serbes se rhabillent. Il ne cautionnait pas cette méthode de terreur par le viol, mais il savait que les miliciens n’auraient pas supporté d’exécuter les jeunes Bosniaques sans pouvoir en abuser au préalable. Les occasions de faire retomber la tension étaient rares. Yssingeaux avait laissé les soldats se défouler. Une fois satisfaits, ils lui obéiraient plus facilement. Personne n’avait osé lui demander pourquoi il enlevait ces filles ni ce qu’il adviendrait d’elles. Ce silence servait sa légende et la peur que la Bête inspirait. Sur un geste d’Yssingeaux, ils achevèrent les deux adolescentes et les abandonnèrent au milieu du chemin. Personne ne les avait vus et ils allaient disparaître aussi discrètement qu’ils étaient venus. Un camion les attendrait ce soir, sept kilomètres au nord. Ils fileraient vers leur camp de base, puis Yssingeaux repartirait seul avec Alya Dzeka. Elle avança comme un automate quand il la poussa en direction des fourrés.

Le Français ne put retenir un rictus de contentement. Ils en avaient capturé treize, et il n’en manquait plus qu’une. La communauté l’avait déjà repérée. Dans quelques mois, ils auraient entre leurs mains la quatorzième et dernière descendante connue en Bosnie-Herzégovine de Vlad III. Vlad III, voïvode de Valachie, dit l’Empaleur. Vlad III également appelé Dracula : le fils du dragon. Vlad III, l’un des alchimistes les plus doués de sa génération. Vlad III qui, à la fin de sa vie, était venu réaliser le Grand Œuvre dans cette région de Yougoslavie. Ce Graal maléfique qu’avaient poursuivi sans succès Hitler et les nazis pendant des années, lui, Jean-Bruno Yssingeaux, allait réussir à l’atteindre.









57. Hostun

 

Vingt et une heures trente. Le commandant Alberto Rodriguez éteignit le moteur de l’Audi et sortit de la voiture. Après quelques mouvements d’assouplissement, il s’adressa à Nadia.

— Quatre heures quarante, alors que le GPS indiquait près de six heures. Pas mal, non ?

— Là, c’est sûr, tu as fait chauffer les radars. Mais tu aurais quand même pu me laisser le volant. Ça t’aurait permis de te reposer un peu.

— La bagnole, c’est une histoire de mecs !

— Si on compte sur toi pour promouvoir l’égalité des sexes, on est mal barrés.

— Détrompe-toi, je n’ai rien contre. Tu peux gagner plus que moi, je m’en fous. Je suis aussi prêt à te préparer à dîner si on en a un jour l’occasion. Mais la bagnole…

—… c’est une histoire de mecs, j’ai compris, termina Nadia en jetant un œil sur son téléphone portable. D’après le GPS, c’est la quatrième propriété sur la droite, à deux cents mètres.

Comme Alberto s’apprêtait à remonter dans le véhicule, elle le tira par la manche. 

— On va marcher. Ça nous détendra les jambes, après plus de cinq cents bornes à cent soixante-dix kilomètres à l’heure.

 

À leur grande surprise, c’est Archibald Dieuleveut qui les avait contactés vers midi. Il avait une information majeure à leur livrer, mais souhaitait en discuter avec eux. Cette mystérieuse nouvelle avait réjoui Nadia, qui avait dû attendre le retour d’Alberto avant de prendre la route. Ils avaient quitté Paris en fin d’après-midi pour rejoindre le village d’Hostun, au pied du massif du Vercors. La chaleur de la Drôme, la stridulation des colonies de sauterelles cachées dans les prairies alentour, l’odeur enivrante des plantes aromatiques rehaussée par le crépuscule : tout donnait envie de s’allonger dans l’herbe et de fermer les yeux. Ils se dirigèrent vers une maison construite au milieu d’un jardin envahi de rocaille et planté de chênes verts. Le propriétaire apparut rapidement, grand, mince, bel homme et les cheveux coiffés en brosse. Il leur adressa un signe pour les inviter à entrer.

— Bonsoir, je suis le commandant Rodriguez et voilà le capitaine Barka. C’est vous qui allez nous servir de guide jusque chez Archibald Dieuleveut ?

— Bienvenue à Hostun. Je suis André Utroi. J’ai pris connaissance du message du commissaire Duval il y a à peine une heure. Je randonnais là-haut, expliqua-t-il en désignant les hautes falaises claires aux reflets mordorés qui dominaient le paysage.

— Vous appartenez à la boutique ?

— J’y étais, mais je profite de ma retraite depuis deux ans. Disons que je donne de temps en temps un coup de main. Archibald Dieuleveut habite avec son fils dans une maison à une quinzaine de kilomètres d’ici. Ils sont installés dans un hameau tranquille.

— Vous avez organisé une surveillance ? se renseigna Alberto.

— Non, ce n’étaient pas les ordres. Je passe tous les matins et tous les soirs voir s’ils ont besoin de quelque chose. On discute un peu. C’est plus par principe qu’autre chose, parce qu’on leur a prêté une vieille 205 et qu’ils sont totalement autonomes. Le toubib assure sa visite l’après-midi pour les soins.

— Personne ne connaît leur identité ?

— Pour leurs rares voisins, ce sont juste des citadins en vacances. Les gens d’ici ont assez de boulot pour ne pas perdre leur temps à se demander qui est venu se reposer dans le coin.

— On peut partir tout de suite ?

— Laissez-moi cinq minutes pour me changer. Je ne vais pas y aller en short. Et entrez boire quelque chose, vous devez avoir soif après votre voyage.

 

La voiture avait attaqué les lacets de l’étroite route de montagne. En cette fin de soirée, le panorama était exceptionnel. Dans une pénombre qui s’épaississait de minute en minute, les passagers devinaient l’à-pic vertigineux qui s’ouvrait derrière les rambardes de protection branlantes. Au fond des gorges et accrochées aux flancs des parois, des forêts de hêtres et d’épineux prenaient une teinte noire et menaçante. Quand ils arrivèrent enfin à proximité du gîte où logeait l’alchimiste, la nuit avait plongé le Vercors dans l’obscurité. Ils se garèrent sur un parking sommairement aménagé, à côté de la 205 des Dieuleveut et d’un autre véhicule.

— Pratiquement toutes les maisons ne sont accessibles que par des routes défoncées. De nuit, on distingue mal les ornières. On va descendre ici et marcher pendant quelques minutes.

Éclairés par le faisceau de la torche d’André Utroi, ils s’engagèrent dans un chemin tout juste carrossable. Les hululements de rapaces en chasse perçaient régulièrement le silence de la nuit. Dans le ciel, quelques étoiles à l’éclat encore hésitant accompagnaient les policiers qui avançaient sans un bruit. Après l’ébullition de ces derniers jours, le décor leur semblait presque irréel.

— C’est là-bas, juste après le tournant, expliqua Utroi.

Des bosquets aux ramures touffues cachaient la maison. Après avoir passé un vieux portail en bois pourri, ils découvrirent la bâtisse. Les volets de la maison étaient fermés. Elle semblait abandonnée : aucune lumière ne filtrait entre les persiennes… Du côté est, par lequel ils arrivaient, une porte et trois fenêtres. Un grenier aménagé avec un œil-de-bœuf percé dans le mur en calcaire. À l’ouest, une terrasse récemment construite pour permettre aux habitants de cette ancienne ferme de profiter de la chaleur de l’après-midi.

Comme ils approchaient de leur but, Utroi les arrêta soudain. 

— Il y a quelque chose de pas normal, chuchota-t-il d’une voix rauque.

— Quoi ? s’enquit Alberto sur le même ton.

— Dieuleveut lit tard le soir et laisse toujours les volets et les fenêtres ouvertes pendant la nuit. Je lui ai demandé d’être plus prudent, mais il n’a rien voulu savoir.

— Et là, noir complet ! Il pourrait être fatigué, conclut Alberto.

— Peut-être, mais je ne le sens pas, insista Utroi.

Sans discuter, Nadia sortit son Glock et engagea une cartouche dans le canon. Alberto attrapa à son tour son Sig Sauer réglementaire et se retourna vers leur guide.

— André, t’as un flingue ?

— Non, on venait juste rendre une visite de courtoisie à M. Dieuleveut.

— Si c’est Berger qui est venu le faire parler, il ne faut pas tarder à intervenir. On s’en charge avec Nadia. De ton côté, mets-toi à l’abri et apprête-toi à contacter la gendarmerie.

— André, continua Nadia, vous connaissez la maison ?

— Je l’ai inspectée avant qu’ils s’y installent et je suis allé leur rendre visite plusieurs fois.

— Parfait, décrivez-la-moi. Nombre d’étages, cave, accès, tout ce dont vous vous souvenez. On va peut-être enfin le coincer et mettre fin à ce jeu de massacre.




58. Vercors

 

Comme Utroi retournait récupérer son téléphone à sa voiture, ils quittèrent la protection d’un bosquet d’arbres et rampèrent jusqu’à l’entrée. Les étoiles ne leur offraient qu’une visibilité réduite, mais cela les préservait aussi d’une éventuelle surveillance. Nadia abaissa lentement la poignée. Fermé ! Alberto lui posa la main sur le bras, puis fouilla dans sa poche. Il en ressortit de quoi crocheter la serrure. En moins d’une minute, il en vint à bout. Ils poussèrent délicatement la porte et tendirent l’oreille. Au loin, une discussion étouffée. Nadia reconnut le couloir que lui avait décrit leur guide et aperçut un rai de lumière au bout du corridor. La pièce principale, une ancienne étable, faisait à la fois office de salon et de salle à manger. Leur stratégie était simple : s’approcher le plus discrètement possible, puis pénétrer brusquement et neutraliser le tueur … s’il était là. Pas de sommations : Berger en profiterait pour se défendre ou prendre Dieuleveut et son fils adoptif en otage ! Le mettre hors d’état de nuire en visant les jambes. La policière ne doutait pas de sa précision au tir et Alberto avait affirmé en être capable. Comme ils s’apprêtaient à progresser, un brusque vacarme déchira le silence. Nadia sursauta avant de comprendre que son partenaire venait d’émettre un éternuement sonore. Dans la pièce du fond, les voix se firent plus fortes. Ils étaient repérés ! Arme au poing, Alberto se précipita dans le couloir, enfonça la porte et se jeta au sol en faisant feu. Deux détonations répondirent aussitôt, suivies d’un soudain remue-ménage. L’hypothèse d’Utroi s’avérait ! 

Le bruit d’un volet qu’on remonte. Il allait leur échapper ! Nadia prit sa décision instantanément. Inutile d’aller servir de cible dans la salle à manger. Si Berger s’enfuyait, il emprunterait forcément le chemin qui menait au parking. Le coincer là ! Elle quitta la maison et se dirigea au jugé. Elle se cacha à l’abri d’un arbre et patienta. Elle tirerait sans états d’âme. Si l’obscurité nuisait à la précision de son tir, tant pis ! Elle se concentra sur sa mission : neutraliser le tueur. Mais rien ! Pas un son, pas une ombre. Merde, où était-il passé ? Inconsciemment, elle frissonna et jeta un œil rapide derrière elle en se plaquant au sol. Personne ! Elle était trop nerveuse. Qu’aurait-elle fait à sa place ? La réponse était évidente. Elle n’aurait sûrement pas pris la route principale ! Soit il l’attendait, protégé lui aussi par l’opacité de la nuit, soit il s’était enfui par une autre issue. Elle s’était plantée ! Elle ne pouvait pas rester inactive indéfiniment. Alberto avait peut-être été touché. Son absence était inquiétante. Les sens aux aguets, elle quitta discrètement son abri et s’élança vers l’entrée, courbée en avant.

Elle traversa le couloir et pénétra prudemment dans la pièce. Volet roulant à moitié remonté et porte-fenêtre grande ouverte : il était parti. D’un regard panoramique, elle enregistra la situation. Le résultat n’était pas beau à voir. Sur la table, le corps d’un homme apparemment sans vie : Edgar, le fils adoptif de Dieuleveut. L’alchimiste, quant à lui, était attaché à une chaise, le torse nu et ensanglanté. Devant elle, Alberto était allongé, immobile. Anxieuse, elle se précipita vers lui. Il mit quelques secondes à la reconnaître.

— Mierda, je me suis pris les pieds dans un tapis, grogna-t-il en frottant sur sa tête une bosse de la taille d’un œuf de poule.

Soulagée, Nadia se releva et observa le mur. Les projectiles tirés par le tueur s’étaient fichés dans le lambris.

— Remercie-le, ton tapis. Il t’a sauvé la vie. Sans lui, tu finissais avec deux balles dans la poitrine.

— N’empêche, j’ai merdé grave. D’abord mon allergie au pollen qui arrive au pire moment, ensuite cette chute.

— Allez, debout. On n’a pas le temps de pleurer sur ce qui vient de se passer.

Elle se dirigea vers la table et inspecta le corps sans vie d’Edgar Dieuleveut. Ses mains étaient entravées dans son dos et une tache sombre s’étalait sur son gros pull en laine. Une lame avait transpercé son cœur. Elle retourna vers l’alchimiste et posa doucement deux doigts sur sa carotide. Le pouls était faible et irrégulier.

— Et les deux autres ? questionna Alberto.

— Les deux ? Il n’y avait pas que Berger ?

— Non, il y avait aussi Yssingeaux. Je me suis assez penché sur son cas ces dernières heures pour le reconnaître !

— Enfuis. Sans doute à travers la forêt. Je n’ai pas réussi à les intercepter. Rappelle André et demande-lui de prévenir la gendarmerie.

— Je gère, répondit Alberto qui reprenait ses esprits. Et celui-là ? s’enquit-il en montrant le corps sur la table.

Nadia passa le pouce le long de son cou pour signifier qu’il était mort.

— Je m’occupe d’Archibald. Dis aussi à André d’envoyer une ambulance en urgence.

Alberto sortit son téléphone, pianota un numéro et jura.

— Putain, pas de réseau. C’est quoi ce pays ? Je pars à sa rencontre !

Nadia resta seule avec Archibald. Inconsciemment, c’est ce qu’elle avait souhaité. Elle s’approcha de l’alchimiste. Elle éprouva un sentiment de révolte en découvrant les chairs déchirées de son torse maigre aux côtes apparentes. Elle le détacha et lui prit les mains.
Il ouvrit les yeux, et s’essaya à un vain sourire en la reconnaissant. Comme il tentait de parler, elle posa un doigt sur sa bouche.

— Chut, ne vous fatiguez pas, les secours vont arriver.

— Edgar ? demanda-t-il, soudain affolé. Comment va Edgar ?

— Il est blessé, mais il va s’en sortir. Il est solide.

— Vous me le promettez ?

— Oui, mentit-elle sans hésiter.

Rassuré, l’alchimiste laissa deux larmes couler sur ses joues.

— Je, je…

— Chut…

— Non, vous devez savoir. J’ai trahi la confrérie.

— Vous me raconterez ça demain.

— Demain, ce sera trop tard. Vous pouvez encore les empêcher.

Il s’arrêta, le souffle court. Pris d’une quinte de toux, il cracha du sang.

— Vous devez vous économiser, Archibald.

— Je vais mourir, c’est écrit. J’ai renié mon serment pour sauver Edgar… et j’ai tenu parce que je sentais que vous viendriez.

— Alors, attendez deux petites minutes supplémentaires. 

Elle prit le blessé dans les bras et l’allongea sur un canapé. Puis elle ramassa une couverture en laine et l’en couvrit. Il pleurait toujours en silence. Elle le serra doucement contre elle pour lui apporter un peu de chaleur et de réconfort. À son tour, l’émotion l’envahit.

— J’ai trahi, j’ai trahi, car ils menaçaient de tuer Edgar. Je pouvais tout perdre, sauf lui.

— Et vous l’avez sauvé, Archibald. Que vouliez-vous me dire ?

— J’ai trouvé où est conservé le sel de rosée caché par maître Pierre.

— Grâce au tableau de Botticelli ?

— Oui. Ils ne doivent pas en prendre possession… Artephius était là, avec l’homme du Mont-Saint-Michel, s’énerva-t-il en hoquetant.

Nadia l’apaisa en lui posant délicatement la main sur le front. Quand Archibald retrouva un souffle plus régulier, elle continua.

— Vous connaissez Artephius ?

— Je l’ai croisé plusieurs fois, mais je ne lui ai jamais adressé la parole. C’est un adepte de la voie animale… celle qui se nourrit du sang humain. Il est mauvais. Si Artephius réalise la pierre, son pouvoir sera terrible… comme notre maître l’a prédit.

— Vous lui avez dit où est caché le sel ?

— Oui… pour sauver Edgar. J’espère qu’il me pardonnera.

— Bien sûr, parce qu’il vous aime. Et où se trouve ce sel ? insista Nadia. On a une chance d’arriver avant eux et d’empêcher la suite des opérations.

Archibald dodelina de la tête, le regard soudain absent.

— Archibald, où peut-on trouver ce sel ?

— Saint Jean…

— Comment ça ?

— C’est saint Jean qui, c’est saint Jean, saint Jean…

Sombrant dans une transe profonde, l’alchimiste psalmodiait inlassablement le nom du saint. Nadia lui parla avec douceur, tentant de le ramener à elle.

— Quel saint Jean, Archibald ? Dites-le-moi, pour votre fils Edgar.

Le prénom le sortit quelques instants de sa torpeur.

— Saint Jean… l’Italien…

Puis il ferma les yeux et sa tête retomba sur son buste. Inquiète, Nadia vérifia le pouls de son ami : il battait tellement faiblement qu’elle crut l’avoir perdu.

 

Le bruit des pas dans le couloir la surprit. Elle se jeta au sol en dégainant son arme.

— Du calme, c’est nous ! Comment va-t-il ? s’enquit Alberto.

— Il est à bout. Les secours ont intérêt à se pointer rapidement. 

— Les gendarmes seront là d’ici une quinzaine de minutes, commenta André Utroi en inspectant la scène de crime. Nom de nom, je ne pensais pas revoir ça une fois à la retraite.

— André, est-ce qu’il y a des chemins dans le coin ? Berger et Yssingeaux m’ont filé entre les doigts.

— Un GR passe juste derrière la maison. Ils ont dû partir par là.

— Donc, ce n’était pas leur voiture sur le parking ?

— Malheureusement non, confirma l’ancien flic.

— Alors ils nous ont définitivement échappé. On demandera quand même aux gendarmes de mettre en place des barrages. Pour couronner le tout, Archibald leur a fourni les indications pour trouver le second ingrédient de la pierre philosophale.

— Il te les a données aussi ? réagit Alberto.

— Dans un demi-coma, il m’a répété plusieurs fois le nom de saint Jean et le mot italien. 

— Avec ça, on est bien barrés !




59. L’Italien

 

36 rue du Bastion, huit heures du matin. Bureau de Valérie-Anne Gascouët.

— Ça a forcément fuité ici ! Je ne vois pas d’autre hypothèse possible !

— Sinon, comment est-ce que Berger aurait pu savoir où habitait Archibald ? enchaîna Nadia. Patrick, quand avez-vous demandé qu’on vous trouve l’adresse de Dieuleveut ?

— Hier, vers midi, juste après qu’il nous a appelés.

— Combien de personnes ont pu avoir accès à l’information ?

Le commissaire Patrick Duval réfléchit quelques instants :

— Peut-être une demi-douzaine. Sans compter que notre éventuelle taupe peut appartenir à un autre service qui suit l’enquête sur le réseau interne !

— On peut tracer ces demandes d’accès ?

— En théorie, oui… mais on m’a récemment expliqué que la sécurité de notre système informatique frôlait le déplorable. Donc, il sera quasiment impossible à démasquer.

— D’autant plus difficile qu’après hier soir il doit se sentir sous pression.

Bourrée de caféine et de boisson énergisante, Nadia se rassit dans son siège. Ils avaient quitté Hostun vers une heure du matin et Alberto lui avait, cette fois, abandonné le volant. Pendant le trajet, le flic de choc s’était laissé aller à des confidences. À plus de cinquante-cinq ans, il voyait arriver la retraite avec angoisse. Il avait passé sa vie à poursuivre des criminels, et il n’imaginait pas traîner, désœuvré, seul dans son petit appartement parisien. Il n’avait plus de famille, pas de hobby. Nadia n’avait pas eu à insister beaucoup pour qu’il avoue une attirance pour Oriane Daras. Cependant, même s’il la croisait tous les jours, il n’avait jamais osé lui déclarer sa flamme. Lui qu’aucune situation n’effrayait était comme un ado devant l’assistante de Valérie-Anne Gascouët. 

À plus de cent quatre-vingts kilomètres à l’heure sur l’autoroute A6, ils avaient rejoint le Bastion avant six heures. Après un rapide débriefing, Nadia s’était accordé une très courte sieste dans le bureau de Patrick Duval, déjà au travail à cette heure matinale. À peine sur place, le commissaire divisionnaire Gascouët avait accepté de les recevoir.

— Je vais m’occuper personnellement de cette balance, intervint VAG. Je ne tolère pas un mouton noir dans mon service ! Sinon, quel est le bilan de votre journée d’hier ? Nadia ?

Le divisionnaire avait passé l’éponge sur l’incartade du Mont-Saint-Michel et avait réintégré Nadia dans l’enquête. Elle avait compris que tout tournait autour d’elle et que c’était de l’énergique Grenobloise que viendrait la solution.

— André Utroi m’a appelée juste avant que l’on commence la réunion. Archibald Dieuleveut est décédé cette nuit de ses blessures.

— Un de plus au palmarès de ce fils de pute… lâcha Rodriguez, avec un rictus mauvais. Ça en fait cinq, sans compter ce qui se passe en Italie.

— Bildstein à Saint-Étienne, Bonaventure à Paris, Dournel au Mont-Saint-Michel et les deux Dieuleveut dans le Vercors. Mais Archibald a pu me parler avant de sombrer dans le coma.

— Des révélations intéressantes ? s’enquit VAG.

— Il a confirmé la présence d’Artephius, enfin d’Yssingeaux. Il le connaissait. D’après lui, c’est un alchimiste de la pire espèce.

— Malgré cela, il lui a balancé ce qu’il savait. Pour un type qui avait juré de garder le secret... s’emporta Alberto.

— Il était sans doute très affaibli et a voulu sauver son fils.

— Ce n’était pas une raison !

— Si tu avais des enfants, répliqua froidement Nadia, tu comprendrais que c’est une très bonne raison.

— Revenons à nos moutons, calma le divisionnaire. Disposez-vous d’informations sur la localisation de ce sel ?

— Quand il a essayé de m’en parler, Archibald était au plus mal. Il m’a répété plusieurs fois saint Jean, puis il a prononcé le mot Italien. 

— Et ça vous a rappelé quelque chose ?

— Non. Hormis saint Michel, aucun saint n’est représenté sur la toile de Botticelli. Alors, est-ce qu’on doit trouver une statue, une église ou un texte ayant un lien avec saint Jean ? Les possibilités sont presque infinies.

— L’Église a canonisé de nombreux Jean, intervint Duval. Dans un premier temps, concentrons-nous sur les deux personnages les plus célèbres : Jean le baptiste, le prophète, cousin du Christ, et Jean l’évangéliste, l’un des douze apôtres.

— J’y ai quand même réfléchi durant le trajet de retour. Comme saint Jean n’apparaît pas en tant que personnage sur le tableau, je me suis dit qu’il s’agissait peut-être d’une église. Tout comme Pierre de Pitot avait localisé le minerai d’antimoine au Mont-Saint-Michel, il aurait pu cacher ce sel de rosée dans un lieu de culte. Si c’est le cas, l’église a été construite avant 1510, l’année de la mort de Botticelli.

Gascouët fit un sourire entendu à Nadia. Cette femme lui plaisait vraiment, et elle se retrouvait un peu en elle… une quinzaine d’années plus tôt.

— J’ai appelé Patrick vers quatre heures, reprit Nadia, et je lui ai fait part de mon hypothèse.

— Je me suis donc lancé dans des recherches. J’ai dénombré en France cent soixante-dix-sept églises ou chapelles portant le nom de Saint-Jean, dont vingt-trois construites avant le XVIe siècle. Comme Dieuleveut a parlé d’Italie, je compte aussi m’intéresser à ce qui existe de l’autre côté des Alpes. 

— Il a prononcé le mot Italie ou le mot Italien ? demanda VAG.

— Italien.

— Alors, concentrez-vous sur la France. Nadia, avez-vous une idée de la composition de ce sel, de la forme qu’il pourrait prendre ?

— Il sert à activer la réaction de fabrication de la pierre philosophale. C’est une sorte de catalyseur particulièrement efficace.

— Et d’où provient-il ?

— Les alchimistes l’appellent le sel de rosée. Ils récupèrent de la rosée au printemps, de préférence pendant une période de pleine lune, et la distillent selon un procédé complexe. D’après Archibald, le produit final ressemble à un sel très fin, très léger.

— D’après vous, quelle serait la quantité nécessaire à la réalisation de leur projet ?

— Je ne maîtrise pas la recette, mais je dirais quelques grammes... quelques dizaines de grammes tout au plus.

Valérie-Anne Gascouët ne répondit pas et se plongea dans une profonde méditation. Surpris, ses collaborateurs respectèrent le silence qui s’était invité dans le grand bureau. Enfin, elle sortit de son mutisme :

— Ça n’a peut-être rien à voir, mais…

Elle sembla hésiter.

— J’ai vécu toute ma jeunesse à Lyon. Nadia, vous connaissez sans doute la primatiale du quartier Saint-Jean, sur la rive droite de la Saône. C’est une église dédiée à saint Jean-Baptiste dont les plus anciennes parties doivent dater du XIIe siècle. Comme beaucoup de cathédrales, elle possède un trésor qui renferme des pièces de valeur. On y trouve des vêtements sacerdotaux, des calices, des ciboires ou d’autres choses du genre. J’y allais régulièrement avec ma grand-mère quand j’étais enfant.

L’écoute était presque religieuse.

— Un des objets de ce trésor m’impressionnait fortement : un vieux reliquaire. Dans ce reliquaire, on pouvait vénérer le crâne d’un saint au nom oublié. Une sorte de tube en verre était enchâssé dans ce coffret. Et dans ce tube, une poudre blanche qui scintillait de mille feux dès qu’un rayon de soleil la frappait. Ce crâne et cette poudre mystérieuse émerveillaient la fillette que j’étais.

Valérie-Anne replongea quelques secondes dans ses souvenirs, puis enchaîna.

— Ma grand-mère priait toujours un petit moment devant le reliquaire. Elle m’invitait à faire de même, puis elle donnait une pièce pour que je la glisse dans un tronc. « Offre-la pour l’Italien, me disait-elle. De là-haut, il peut te rendre de grands services. »




60. Perquisition

 

Un brouhaha succéda au témoignage du divisionnaire. Elle le calma d’un geste de la main.

— Ce n’est qu’un souvenir d’enfance.

— Oui, mais il concorde avec le parcours de Pierre de Pitot, insista Nadia. Sur la route du Mont-Saint-Michel, Archibald m’a confié que le maître alchimiste avait séjourné plusieurs années dans la capitale des Gaules. D’autres détails vous reviennent à l’esprit ?

— Rien de plus que ce que je vous ai raconté. L’évêché de Lyon pourra nous fournir de plus amples informations.

— Mettez aussi la PJ sur le coup. Si le sel de rosée est vraiment dans le reliquaire, Berger opérera dès l’ouverture pour s’en emparer. S’il n’a pas déjà agi !

— Je les contacte tout de suite.

— Sans vous manquer de respect, commissaire, je vous invite à joindre le commandant Dubouste. Nous avons travaillé ensemble et il est très efficace.

Valérie-Anne Gascouët accepta la proposition, sans chercher à savoir ce qui se cachait derrière le très efficace. Cinq minutes plus tard, Boris Dubouste se frayait un chemin dans les rues embouteillées de Lyon.

 

— Il nous rappelle dès qu’il arrive devant la cathédrale Saint-Jean, expliqua VAG. Sinon, quelles sont les autres nouvelles ?

— On a perquisitionné hier après-midi chez Jean-Bruno Yssingeaux, intervint Duval.

— Et alors ?

— À croire qu’il attendait notre visite ! Rien ne traîne chez lui. Le genre appartement-témoin. Bien sûr, pas d’ordinateur à embarquer. Juste une bibliothèque pleine à ras bord, avec les bouquins rangés au cordeau. En regardant les titres, je suis tombé sur un livre d’Hubert de Lorencin. Un essai plus ou moins philosophique, spécialement dédicacé par l’auteur. On tient une preuve de leur lien.

— Lorencin, encore lui, murmura VAG. 

— Vous le connaissez personnellement ? demanda Nadia.

— Personnellement, c’est un bien grand mot, mais c’était un proche, même très proche, de Marc Amsterdam, le précédent ministre de l’Intérieur.

— Une pédale ? ne put s’empêcher de commenter Alberto.

— Un homosexuel, commandant, mais pas une grande folle.

Confus, Rodriguez s’excusa. Même s’il avait fait des efforts pour accepter le concept de deux hommes partageant leur vie, sa culture familiale traditionnelle restait prégnante.

— Est-ce que cette relation privilégiée pourrait expliquer les fuites sur l’enquête ? Une sorte de renvoi d’ascenseur de l’ancien ministre contre une faveur ?

— On ne peut pas l’exclure. D’ailleurs, Nadia, pendant que j’y pense, vous ne retournez pas chez vous. Berger a peut-être récupéré l’adresse de l’appartement que vous occupez à l’Odéon.

— Vous avez raison, j’irai à l’hôtel.

— Trop risqué, vous dormirez chez moi. Bon, qu’avez-vous découvert d’autre, Patrick ?

— Rien, c’était très décevant. La police scientifique a effectué des relevés d’empreintes et d’ADN. Peut-être trouverons-nous celles de Berger ?

— Et du côté de son agence immobilière ? 

— Il travaille essentiellement dans le Marais. Le quartier s’embourgeoise, et le patrimoine d’Yssingeaux semble considérable. D’après nos spécialistes financiers, sa comptabilité est obscure. Il a des parts dans des sociétés basées au Luxembourg. Ça va demander du temps, de démêler tout ça.

— Des choses à en tirer à court terme ?

— Non. Il se planque, mais où ? Pour terminer avec le cas Yssingeaux, j’ai un entretien à neuf heures avec le colonel Gueguen.

— Qui est ce monsieur ?

— Un militaire à la retraite. C’est lui qui a exfiltré Yssingeaux de Bosnie en 1995. Après avoir refusé de me parler pour raisons professionnelles, il a finalement accepté de me rencontrer.

— Très bien, conclut VAG. Je compte sur vous pour avancer, Patrick ! Je vais négocier avec mes homologues de la gendarmerie pour que l’affaire d’Hostun soit jointe au dossier et arrive chez vous. L’assassinat des Dieuleveut a fait la une du Dauphiné Libéré ce matin. Les autres journaux vont suivre et un journaliste finira par établir des liens entre tous les meurtres. Et là, je vais avoir mes supérieurs sur le dos vingt-quatre heures par jour. Travaillez à fond le cas Berger-Daumesnil ! Par contre, n’utilisez ni le réseau informatique interne ni votre boîte mail. Choisissez dans votre équipe ceux qui ont à en connaître et échangez les informations sous format papier.

— C’est clair, commissaire.

— On pourrait fournir le portrait-robot de Berger aux médias, proposa Alberto. Ça lui mettrait un coup de pression !

— L’idée m’a effleurée, mais, pour le moment, laissons-lui croire qu’il est toujours inconnu de nos services. Il fera preuve de moins de vigilance. Nadia, comment imaginez-vous le prochain mouvement de Lorencin et Yssingeaux ?

— Quand ils auront récupéré les deux ingrédients principaux, il leur manquera juste un athanor.

— C’est quoi, ce truc-là ? s’exclama Alberto.

— Un four d’alchimiste qui permet d’obtenir la température de fusion parfaite. Ils feront fondre le minerai d’antimoine un certain nombre de fois avec le sel de rosée pour réaliser la pierre philosophale. L’athanor, c’est le troisième élément peint sur la Madonna col Bambino.

— Avez-vous une idée de l’endroit où se niche ce four ?

— Non, commissaire. Et j’ai d’ailleurs une faveur à vous demander.

— Je vous écoute.

— J’aimerais rencontrer Christian Bildstein. Sur mon insistance, il s’est mis au vert durant quelques jours. Bildstein travaillait beaucoup avec son frère Fulgence. Il pourrait nous être d’une grande aide.

— Qu’attendez-vous exactement de moi ?

— Que vous sollicitiez la PJ de Strasbourg pour qu’ils convoquent la libraire associée à Bildstein. Elle sait où il s’est réfugié. Je souhaite aussi que vous invitiez Bildstein à nous rejoindre dès que possible à Paris.

— Je m’en occupe. Vous pouvez retourner à vos activités. Je vous recontacte dès que j’ai des nouvelles du commandant Dubouste. 




61. Cathédrale Saint-Jean

 

Huit heures vingt. Grand, mince, le prêtre sortit de la cathédrale. À la vue du col romain et de la soutane noire, plusieurs paroissiennes matinales le saluèrent d’un respectueux « Bonjour mon père ». L’ecclésiastique leur adressa un sourire chaleureux et traversa la place ensoleillée. Il s’arrêta devant un immeuble ancien de trois étages et frappa à la petite porte qui en gardait l’entrée. Comme personne ne répondait, il insista. Un bruit de clé, un raclement de gorge énervé ; un homme enrobé passa la tête. La vision d’un membre du clergé qui tirait une valise à roulettes calma son agacement.

— Désolé, mon père, mais le musée est fermé. Il n’ouvre qu’à neuf heures et demie.

— Bonjour, mon fils. C’est ennuyeux, car j’ai mon train à dix heures et j’aurais aimé me recueillir devant une des pièces de votre collection.

— Je comprends, mon père, mais c’est le règlement.

— C’est vraiment chagrinant. J’avais écrit à monseigneur l’archevêque, qui m’avait assuré que je serais accueilli avant l’heure d’ouverture. Personne ne vous a prévenu ?

Mal à l’aise, l’employé ne savait pas comment réagir face à ce visiteur inattendu. Il avait l’air sincère et il était délicat de contrarier le primat des Gaules lui-même.

— Mon grand-père faisait partie des réseaux de résistance à Lyon. Il avait d’ailleurs fréquenté Jean Moulin. Il me racontait qu’il allait prier à la cathédrale dès qu’il le pouvait. Il y vénérait les reliques d’un saint aujourd’hui présent dans votre musée.

— Lequel ?

— Il m’a dit qu’il n’en a jamais connu le nom.

— Alors c’est l’Italien. On l’appelle comme ça parce que c’est un banquier lombard qui avait fait cadeau des reliques à la ville, expliqua le guide, plus détendu. Plus personne ne sait qui est ce saint. Et vous êtes ?

— Le père Kerhuel, du diocèse de Quimper.

— Si vous avez une recommandation de l’archevêque et que votre grand-père a prié l’Italien, je vais faire une exception pour vous. Entrez.

— Je vous remercie. Si vous êtes en compagnie, je ne vous dérangerai pas longtemps.

— Non, je suis seul jusqu’à l’heure d’ouverture. Je n’aurai plus qu’à activer le système de sécurité quand vous serez reparti.

L’ecclésiastique pénétra dans le bâtiment et suivit son accompagnateur, soudain prolixe. Ils traversèrent plusieurs salles avant d’arriver devant le reliquaire.

— Le voici. Il est à Lyon depuis plus de cinq siècles et nous avons réussi à le préserver du vandalisme des guerres de religion et de la Révolution française. C’est bien parce que le Seigneur voulait qu’il demeure avec nous, n’est-ce pas ?

— J’en suis aussi persuadé que vous, mon fils. Il n’est pas là par hasard et il tiendra son rôle dans une pièce qui nous dépasse tous. C’est un magnifique objet.

— Les colonnades sont en or et quelques pierres précieuses sont enchâssées dans le crâne, mais nous gardons ces détails secrets. Cela attirerait les convoitises.

— Vous faites preuve d’une grande sagesse. Puis-je le voir de plus près ?

— Si cela peut vous faire plaisir.

Le guide sortit un trousseau de clés de sa poche et ouvrit la vitre qui protégeait l’œuvre d’art. Il ne comprit pas ce qui lui arriva. Une sensation de brûlure intense. Il était déjà mort. Le couteau fiché entre ses côtes avait proprement entaillé son cœur. L’ecclésiastique récupéra le reliquaire et le posa dans sa valise. Il le cala avec quelques chiffons apportés à dessein. Il rangea aussi son poignard et referma tranquillement son bagage. Il refit le chemin en sens inverse, quitta le musée et se retrouva sur la place de la cathédrale. Il regarda sa montre, hésita un instant, puis se dirigea vers la terrasse du bistrot le plus proche. Pourquoi ne pas profiter de ces moments de plénitude ? Il avait accompli sa mission à la perfection.

 

L’irruption des flics la veille au soir dans le Vercors était inattendue, mais il avait eu le temps d’obtenir tous les renseignements nécessaires au bon déroulement de leur projet. Il réglerait d’ailleurs ses comptes avec l’indic de Lorencin qui leur avait annoncé un départ de Barka de Paris pour Hostun après le dîner. Mais son professionnalisme avait payé une fois de plus : malgré l’impatience d’Yssingeaux, il avait prévu un itinéraire de secours pour s’enfuir. Les deux complices s’étaient ensuite rendus à Lyon et avaient dormi dans un motel anonyme de Villeurbanne. Berger avait mis Yssingeaux dans le premier train pour Paris ; il préférait mener seul sa mission.

À cinq heures, il s’était introduit par effraction dans les locaux de l’archevêché et avait subtilisé une soutane. L’habit ne faisait peut-être pas le moine, mais il l’avait largement aidé à crédibiliser son personnage d’ecclésiastique. À huit heures quinze, il avait opéré une rapide visite de l’église : il devenait un homme de Dieu en voyage se recueillant dans la fameuse primatiale Saint-Jean. Puis il était allé au musée. Le reste s’était déroulé à la perfection. Encore quarante-cinq minutes avant que le corps soit découvert !

Il commanda un café et observa les Lyonnais qui vaquaient à leurs occupations. Grâce à sa soutane, les regards que lui portaient les passants étaient plutôt bienveillants. Malgré les scandales qui s’enchaînaient dans l’Église, un beau prêtre dans la force de l’âge qui sourit à ses interlocuteurs suscitait le respect plus que la méfiance. Il offrit son visage au soleil en dégustant son arabica.

 

Revêtir une soutane par jeu avait été une révélation pour Berger. Il se remémora l’année de ses dix-huit ans. Il venait d’obtenir son bac et hésitait sur la suite à donner à ses études. Sa mère l’avait inscrit dans une classe préparatoire aux grandes écoles, mais il se sentait plus mystique que scientifique. Il avait participé à une session de discernement dans une congrégation religieuse. Au bout d’une semaine de retraite et d’entretiens, le responsable lui avait expliqué que le séminaire ne lui permettrait pas d’exprimer pleinement son potentiel. Même si les mots employés étaient empreints de douceur, ils avaient eu la violence d’une claque. A posteriori, son interlocuteur avait été clairvoyant et avait évité l’entrée d’un loup dans la bergerie. De rage, il s’était noyé dans les mathématiques et la physique, tout en conservant son penchant pour un mysticisme flirtant avec la perversité. Après deux ans de bagne, il avait intégré l’École polytechnique. C’est au cours de sa scolarité qu’il avait enfin osé donner libre cours à ses pulsions. Cela avait failli lui coûter cher avec une fille de sa promotion qu’il avait harcelée. À cette époque, il avait pris l’habitude de régulièrement se promener dans Paris en soutane. Le sérieux de l’habit ecclésiastique et sa jolie gueule d’étudiant attiraient irrésistiblement les regards féminins… notamment celui de Solange, la quintessence de la bourgeoise parisienne. Comme aujourd’hui, il était installé à la terrasse d’un café, dans le Quartier latin. Une femme lui avait demandé, presque avec gêne, la permission de s’asseoir à ses côtés. Vêtements très classiques qui cachaient juste ce qu’il fallait d’un corps appétissant, léger maquillage, cheveux blonds et bandeau pour les retenir. Il l’avait invitée à prendre place avec son sourire le plus charmant. Elle l’avait rapidement interrogé sur son parcours. Il avait joué le jeu et s’était présenté comme un séminariste en quatrième année. Peu de temps après, elle lui avait parlé de sa vie : de ses activités dans sa paroisse du 16e arrondissement, de son mari trop absorbé par ses occupations de député, de ses deux filles qui étaient parties faire leurs études à l’étranger. Sous prétexte qu’il portait une soutane, elle confiait ses pensées les plus intimes à ce garçon qui avait l’âge d’être son fils. Il l’avait écoutée, puis encouragée à se livrer sans qu’elle en prenne vraiment conscience. Elle lui avait ensuite proposé de poursuivre leur discussion chez elle. Il aurait refusé s’il n’avait pas vu la lueur qui s’était allumée au fond de ses yeux verts quand il lui avait involontairement frôlé la cuisse.

Une fois dans son luxueux appartement de l’avenue Mozart, elle lui avait préparé un déjeuner rapide, puis s’était radicalement transformée. Les interrogations religieuses de Solange avaient fondu comme neige au soleil et ils avaient fait l’amour tout l’après-midi. Elle l’avait même attiré dans sa chambre et l’avait supplié de remettre sa soutane pour la sodomiser devant un grand miroir qui recouvrait un mur complet.

Il était reparti épuisé, mais impressionné par l’imagination et la duplicité de cette femme. Impressionné surtout par sa propre capacité à déclencher chez cette mère de famille bien sous tous rapports la réalisation d’un fantasme sans doute enfoui depuis des années ! Les vannes étaient ouvertes. Le dimanche suivant, Solange l’invitait pour le repas dominical avec son conjoint et sa meilleure amie. Le député avait été surpris par le jeune âge du séminariste, mais charmé par ses convictions politiques. Berger s’était renseigné sur le parlementaire et l’avait intelligemment brossé dans le sens du poil pendant tout le déjeuner. Le mari les avait quittés après le café pour participer à un meeting électoral et Berger était devenu, l’espace d’un après-midi, le jouet de deux cougars en furie. Il n’aurait pas pensé plonger un jour dans un tel maelström de sexe pratiquement sans limites.

Une semaine plus tard, il avait chassé Solange de sa vie. Hormis une éducation sexuelle digne de Casanova, il en avait tiré deux grandes leçons : toujours observer ce qui se cache derrière les apparences et prendre conscience du potentiel infini d’une manipulation bien menée.

 

Une soudaine agitation le sortit de ses rêveries érotiques. Quatre hommes venaient d’arriver devant le musée et frappaient avec insistance à la porte. Leur allure ne laissait aucun doute : des flics. Il regarda sa montre : neuf heures. Ils n’auraient pas dû intervenir si tôt : le gardien était seul, l’alarme était déconnectée. Que s’était-il passé ? L’alchimiste avait-il parlé ? Il lui avait donné un coup de poignard fatal juste avant de s’enfuir la veille au soir. Dieuleveut n’était normalement plus capable de révéler quoi que ce soit. D’ailleurs, s’il l’avait fait, la police aurait mis l’immeuble sous surveillance dès l’aube ! Il tenterait de comprendre plus tard. Pour l’instant, s’éclipser ! Il posa un billet de cinq euros sous la soucoupe, se leva et s’éloigna d’un pas tranquille vers une petite rue où il avait garé sa voiture.




62. Arrestation yougoslave

 

Nadia se préparait son sixième café de la journée tout juste entamée quand un gardien de la paix se présenta, accompagné d’un homme au menton carré et aux cheveux coupés en brosse. Patrick se leva pour accueillir son invité.

— Bonjour, je suis le commissaire Duval. Je vous remercie d’être venu jusqu’à nous, mon colonel.

L’ancien militaire lui rendit sa poignée de main et salua Nadia à son tour.

— Mes hommages, madame, je suis le colonel Yvan Gueguen.

— Enchantée. Capitaine Nadia Barka.

— Accepteriez-vous que le capitaine Barka participe à notre réunion, mon colonel ? Elle est au cœur de l’enquête et s’est déjà retrouvée à deux reprises face au tueur.

— Cela ne me pose aucun problème. Vous êtes donc sortie indemne de cette double confrontation, commenta le militaire en s’adressant à Nadia.

— Je m’en suis sortie, ou je l’ai raté. C’est au choix, répondit-elle en attrapant sa tasse. Un café ?

— Volontiers. J’ai pris la route ce matin à quatre heures et cela me remettra les idées en place.

— Je ne savais pas que vous veniez de loin. Nous aurions pu organiser une conférence téléphonique, s’excusa Duval.

— Ce que j’ai à vous confier mérite un face-à-face, commissaire. Et ce n’est pas la première fois que je fais l’aller-retour Vannes-Paris dans la journée.

Ils s’installèrent autour d’une table et Patrick Duval lui révéla les événements d’Hostun pendant qu’ils buvaient leur expresso. Puis il attaqua :

— Lorsque nous avons discuté hier, vous m’avez expliqué que vous aviez déjà croisé Jean-Bruno Yssingeaux, mais que vous n’étiez pas autorisé à en parler. Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ?

— Le fait de savoir que ce criminel a recommencé à nuire. Je vais vous raconter ça depuis le début. Je vous demande juste de ne pas enregistrer notre conversation.

— Je n’en avais pas l’intention, mon colonel.

— Bien, remontons le temps... En 1995, j’étais affecté à la force de réaction rapide mise en place en Bosnie pour sécuriser la FORPRONU. De nombreux Casques bleus avaient été tués, et les gouvernements européens prenaient enfin conscience de la situation sur le terrain. Après le massacre de plusieurs milliers de Bosniaques par les Serbes de Ratko Mladic à Srebrenica, les Occidentaux ont pris les décisions qui s’imposaient depuis des mois. Vous vous souvenez sans doute des bombardements menés par l’OTAN et des contre-attaques qui ont suivi. À la fin de l’été, nous avons reçu de nos services de renseignement une information nous indiquant où nous pourrions trouver Mladic. Le boucher des Balkans était devenu l’ennemi numéro un. Ce genre de nouvelle fantaisiste était assez courant, mais celle-ci avait l’air un peu plus sérieuse que les autres. L’état-major n’a pas voulu la transmettre aux Bosniaques ni aux Croates : il craignait leur désir de vengeance. Après les tueries de Srebrenica, l’objectif était de capturer vivant le chef des forces serbes de Bosnie pour le juger. J’avais le grade de capitaine à l’époque et j’ai été infiltré avec un groupe d’une dizaine de soldats d’élite.

— Vous n’étiez pas nombreux, pour coffrer un type qui était vénéré comme un dieu par les nationalistes ! s'étonna Patrick.

— Exact, mais les Serbes auraient repéré une troupe plus importante et nous comptions sur l’effet de surprise. Vous ne trouverez aucune trace de cette opération dans nos archives. J’ai donc été autorisé à accompagner le commando des forces spéciales détaché pour mener à bien cette mission : des combattants aguerris, dont deux parlaient russe et un troisième était d’origine serbe. Nous nous sommes enfoncés en territoire serbe en nous déplaçant essentiellement de nuit. Nous voulions éviter de nous faire remarquer par des villageois excités. Notre indicateur nous avait donné le nom de Markici, une localité en pleine montagne, pas loin de Gorazde. Je vous fais grâce des péripéties de notre voyage. Nous nous sommes rendus à quelques kilomètres de Markici, près d’un réseau de grottes naturelles connues dans la région. Plus on progressait, plus je me demandais ce que Mladic venait faire ici alors que la situation devenait critique pour lui sur le terrain. En arrivant, nous sommes tombés nez à nez avec une demi-douzaine de miliciens qui gardaient l’entrée. À l’écusson noir siglé d’une tête de mort qu’ils arboraient sur leur treillis, nous avons immédiatement vu que nous avions affaire à des Tchetniks. Avec ces fanatiques, impossible de négocier ! Nous n'avons pas eu d'autre choix que de les neutraliser. Nous avons caché ensuite les corps et laissé trois hommes à leur place.

Les deux policiers comprirent pourquoi l’ancien militaire avait hésité avant de leur livrer son témoignage. Les guerres sont faites de ce que l’on raconte aux citoyens, mais surtout de ce qui reste enfoui au fond de dossiers classés secret-défense.

— Nous n’avions évidemment pas de plan du réseau souterrain. Nous nous sommes enfoncés sur à peu près deux cents mètres. Soudain, nous avons entendu des cris de détresse. Ils nous ont guidés dans notre progression jusqu’à une caverne naturelle. Elle était éclairée par des feux de bois. Les deux sentinelles qui la gardaient étaient trop absorbées par le spectacle qui s’y déroulait pour nous voir arriver. Elles n’ont pas eu le temps de donner l’alerte. Nous nous sommes approchés de l’entrée. Au centre, un autel sommaire en pierre. De chaque côté, un brasier qu’un soldat alimentait en continu. Quatre hommes, en costumes moyenâgeux. Pour assurer leur sécurité, six Tchetniks armés jusqu’aux dents, mais surtout, sur le sol... les cadavres de femmes allongées pêle-mêle, toutes vêtues d’une robe blanche recouverte de sang... égorgées. Sur l’autel, une fille encore vivante qu’une sorte de prêtre s’apprêtait à sacrifier. La mission devenait simple. Comme il était évident que Mladic n’était pas là, il fallait sauver la dernière prisonnière. En quelques instants, les commandos se sont tenus prêts à agir. J’ai abattu le prêtre et les gars ont jailli dans la pièce. L’intervention a duré moins de quinze secondes… nous n’avons pris aucun risque.

— Combien en ont réchappé ?

— La femme et deux des assassins en costume. J’avais emporté un appareil et j’ai photographié le visage de toutes les victimes et des tueurs. La jeune rescapée était une Bosniaque de seize ans, du nom d’Alya Dzeka. Elle était littéralement folle de terreur. Le sergent d’origine serbe qui s’exprimait dans sa langue n’a pas pu en tirer grand-chose. Elle ne parlait que de la
Bête en pointant du doigt un des survivants. Les deux égorgeurs étaient totalement hallucinés, barbouillés de sang. Quand la Bête est sortie de son état d’hébétement, il s’est mis à vociférer en français. 

— Yssingeaux ?

— Lui-même. Comme un dément, il s’est précipité vers un récipient posé sur l’autel. On l’a immobilisé avant qu’il l’atteigne. Je m’en suis approché à mon tour. Il était rempli d’un liquide noir : j’ai vite compris que c’était du sang. En maîtrisant le forcené, un des commandos a fait tomber le bol. Ça a rendu Yssingeaux fou de rage. Il avait beau être de constitution moyenne, il a fallu l’assommer pour l’arrêter. En me baissant, je me suis rendu compte qu’il n’y avait pas que du sang dans le récipient. J’ai découvert des cristaux métalliques. Je les ai ramassés et mis dans ma poche. Le sergent qui avait interrogé la fille s’est soudain précipité vers moi, inquiet. Il m’a montré, cousu sur le rebord de la veste de notre prisonnier, un écusson très discret : une étoile entremêlée avec une croix de saint André. Ça m’a surpris de le voir aussi affecté : ce soldat venait d’éliminer trois hommes au combat sans éprouver le moindre état d’âme. Il nous a expliqué que nous devions partir le plus rapidement possible et ne laisser aucun indice qui permettrait à quiconque de nous identifier. Il a abattu le Serbe survivant et le chef des commandos a dû user de toute son autorité pour l’empêcher de faire subir le même sort à notre prisonnier français et à Alya Dzeka.




63. Voie animale

 

— Nous sommes repartis sans encombre et avons réussi à regagner nos lignes, sans Mladic.

— Le sergent vous a expliqué la signification de l’écusson ? s’enquit Nadia.

— À demi-mot. Une secte encore très puissante qui aurait fait régner sa loi en ex-Yougoslavie, une secte à laquelle on ne s’opposait pas. En tuant plusieurs de ses adeptes, il risquait la vie des membres de sa famille toujours installés en Serbie.

— Personne n’agit pour la démanteler ?

— On n’en parle pas et on lui obéit. Il n’a pas été inquiété, mais la jeune femme a été retrouvée morte deux mois plus tard dans son village.

— Une mafia à l’échelle des Balkans ?

— Peut-être. Je n’ai trouvé qu’un mur de silence quand j’ai interrogé mes homologues yougoslaves. Un seul a lâché un nom : la communauté de l’Étoile. Mais il ne m’en a pas dit plus.

— Et Yssingeaux ? recentra Duval. Il était français et vous aviez de quoi l’envoyer pour des années derrière les barreaux.

— Yssingeaux… Je peux vous assurer que ses premières heures entre nos mains n’ont pas été une partie de plaisir pour lui. On découvrait de nouveaux charniers toutes les semaines, et pour la première fois on tenait un des auteurs de ces massacres. Notre prisonnier n’a pas hésité à décliner son identité, et il nous a servi une histoire à dormir debout d’enlèvement et de drogue. Il aurait participé à cette cérémonie contre son gré. Jusqu’à ce qu’on le remette à la justice, mes hommes l’ont interrogé à leur manière. Il a tenu bon et n’a pas démordu de sa version. Des officiers de l’armée bosniaque ont collaboré à l’enquête judiciaire. Ils ont rapidement constaté qu’Yssingeaux trafiquait dans la région depuis des mois. J’accumulais les preuves quand j’ai reçu une demande ahurissante de l’état-major : renvoyer immédiatement Yssingeaux en France et refermer le dossier que nous étions en train de monter ! J’ai d’abord cru à une erreur, mais l’ordre a été confirmé en haut lieu. J’étais mortifié, mais je n’avais pas d’autre choix que d’obéir.

— Vous avez eu le fin mot de l’histoire ?

— J’ai poussé mes recherches un peu plus loin que mes fonctions m’y autorisaient. Yssingeaux était au cœur d’un trafic d’armes et servait tous les belligérants, avec une prédilection pour les Serbes. Ce qui était gênant, c’est que plusieurs responsables de la FORPRONU et des officiers supérieurs des forces croates et bosniaques étaient eux aussi impliqués dans ce commerce. Les alliés ont préféré libérer Yssingeaux plutôt que risquer de créer un nouveau scandale alors que les parties négociaient les accords de Dayton.

— Savez-vous d’où venait la décision ? interrogea Duval.

Le colonel Gueguen laissa planer un silence, puis lâcha :

— De la présidence de la République. 

— Cela veut-il dire qu’Yssingeaux disposait de soutiens puissants ? 

— Je ne commenterai pas la vision stratégique de la présidence dans l’ex-Yougoslavie. Plus de vingt ans se sont écoulés depuis les faits. Le personnel politique a changé, mais on ne peut préjuger de rien. En tout cas, il avait dû protéger ses arrières puisqu’il est toujours là.

— Dernière question, mon colonel. Qu’a donné l’enquête sur l’assassinat de ces pauvres filles ?

— Pas grand-chose. J’imagine que la communauté de l’Étoile a tout fait pour que l’affaire soit enterrée. Yssingeaux et ses complices avaient, semble-t-il, tué ces femmes pour leur sang.

— Le liquide dans le récipient ? intervint Nadia.

— Sans doute, même s’il était beaucoup trop noir et visqueux pour être du sang frais. Il avait subi une transformation, mais laquelle ? En tout cas, perdre ce liquide a mis Yssingeaux dans un état de démence absolue. Savez-vous ce que cela pouvait représenter pour lui ?

— Je vais vous répondre, mais avant ça, j’ai encore une question. Avez-vous fait analyser le métal que vous avez trouvé par terre ?

— Vous faites bien de me rappeler ce point. Je l’avais machinalement rangé dans une de mes cantines en rentrant à la base après notre mission. C’est à mon retour en France que je l’ai retrouvé. Un ami bijoutier l’a expertisé. J’avais ramassé une pépite composée d’or à plus de 99,999 %.

— Plus pur que du 24 carats, c’est cela ?

— Exact, l’or 24 carats ne contient que 99,9 % d’or.

— J’imagine que vous avez vérifié l’existence de gisements aurifères en Bosnie ?

— J’ai étudié le sujet. De nombreuses mines ont été exploitées dans le pays, mais aucune présence d’or n’a été relevée. Par ailleurs, il est impossible de trouver de l’or natif aussi pur ! Mon ami a estimé que ce métal avait été fabriqué ailleurs et apporté dans cette grotte. Voilà, je n’en sais pas plus.

— Croyez-vous en des choses mystérieuses, mon colonel ? reprit Nadia.

— Si vous considérez qu’être catholique me fait entrer dans cette catégorie, oui. Sinon, je suis plutôt cartésien.

— Vous connaissez l’alchimie ?

— Comme tout le monde. La transformation du plomb en or et le folklore qui va avec… Attendez... Vous sous-entendez que la pépite que j’ai rapportée serait d’origine alchimique ?

— Yssingeaux est un adepte célèbre dans ce milieu. D’après Dieuleveut, l’expert assassiné cette nuit, Yssingeaux aurait réalisé la pierre philosophale en utilisant la voie dite animale, celle du sang.

— Alors… nous aurions interrompu leur cérémonie ?

— C’est une possibilité. Le but ultime d’un alchimiste n’est pas de fabriquer de l’or, mais d’arriver à créer la panacée, l’élixir de longue vie ou d’immortalité. Il s’agissait peut-être du liquide contenu dans le récipient. Cela lui aurait offert un pouvoir à la hauteur de sa perversité.

— Là, ça me dépasse. Si je vous suis, cela veut dire que nous avons évité un drame ?

— Sans doute. Mais un nouveau se prépare, et nous sommes les seuls à pouvoir l’arrêter.




64. Dubouste

 

Comme Patrick Duval raccompagnait le colonel Gueguen, Nadia repensa à leurs derniers échanges. Bien que sa guérison au Mont-Saint-Michel l’ait ébranlée, elle n’avait jamais vraiment cru à la possibilité de transformer du plomb ou du mercure en or. Cependant, le récit de l’ancien militaire mettait à nouveau son rationalisme à mal.

Yssingeaux et ses complices ne se seraient pas lancés dans un massacre en règle s’ils n’avaient pas été intimement persuadés de son utilité. Ils ne se seraient pas non plus amusés à mettre de l’or d’une pureté presque inatteignable dans leur récipient juste pour… pour quoi, d’ailleurs ? Ils n’avaient personne à duper ou à convaincre ! Le liquide noir était-il la boisson d’immortalité que l’humanité recherchait depuis toujours ? Quel intérêt à ingérer ça ? Adam et Ève avaient croqué la pomme, le fruit de la connaissance du bien et du mal, et cela ne leur avait pas réussi. Que se serait-il passé si Yssingeaux et ses complices serbes avaient absorbé cette mixture ? Quoi qu’il en soit, cela expliquait l’acharnement d’Yssingeaux à retrouver les ingrédients de Pierre de Pitot. Après avoir raté de peu la toute-puissance, sa frustration avait dû empirer au cours des années. 

Elle devait l’arrêter avant qu’il ne soit trop tard. Lorencin avait déjà récupéré le bloc d’antimoine, le sel de rosée et un alchimiste à la compétence avérée. Il ne manquait plus que l’athanor. Elle avait besoin de Bildstein pour les aider.

 

— Joder, ce mal de tronche ! Un troupeau de taureaux sous speed m’a labouré le crâne toute la nuit.

Nadia releva la tête et se retint de sourire en découvrant la mine de papier mâché du commandant Rodriguez, qui venait d’arriver. Elle ne devait pas avoir l’air beaucoup plus fraîche.

— Migraine format XXL ?

— Oui. Le seul truc à faire, c’est de rester dans le noir sans bouger. Mon réveil a sonné à sept heures, mais j’étais HS. Tu connais ça ?

— J’étais sujette à ce genre de saletés. Depuis mon passage au Mont-Saint-Michel, ça semble avoir disparu. Ne me demande pas comment, mais c’est comme si mon corps avait été régénéré.

— Il faudra que tu me donnes l’adresse. Sinon, où est-ce que Patrick est allé se promener ?

— Il est parti raccompagner un militaire venu spécialement de Vannes pour témoigner, expliqua-t-elle en regardant sa montre. 

Il était déjà dix heures. Les deux hommes devaient être en train de discuter.

— Je te prépare un café ? lui proposa-t-elle.

— Si, gracias. Du nouveau, ce matin ?

— Ça a bougé.

Elle lui résuma la fulgurance de Valérie-Anne Gascouët, la descente de la PJ lyonnaise à la cathédrale Saint-Jean et le récit d’Yvan Gueguen.

— Comment est-ce qu’un mec comme Yssingeaux qui traîne un tel passif peut mener une vie tranquille sans être inquiété ?

— Tu veux vraiment une réponse ?

— Non, c’était une figure de style. N’empêche que le gouvernement français devait avoir sacrément chaud au cul pour faire libérer une telle crevure !

Sur la conclusion philosophique d’Alberto, Oriane Daras, l’assistante du commissaire Gascouët, entra dans la pièce. Alberto se redressa sur son siège et essaya vainement de dompter ses cheveux en bataille.

— Je ne vous dérange pas ? demanda-t-elle en l’observant, amusée.

— C’est bon, Oriane. Le commandant Rodriguez vient de terminer sa chronique politique. Que pouvons-nous pour vous ?

— Le commissaire Gascouët souhaite que vous joigniez le commandant Dubouste à Lyon. Elle participe à une réunion avec le directeur de cabinet du ministre et n’a pas pu lui répondre. Voici le numéro.

— Je peux vous offrir un café, Oriane ? proposa Alberto avant qu’elle ne reparte.

— C’est très gentil à vous, commandant, mais j’ai un travail fou qui m’attend. Une autre fois, j’accepterai votre invitation, promis.

Elle déposa un post-it sur la table et regagna son bureau, croisant Patrick Duval qui remontait de l’accueil.

— Qu’est-ce qui t’arrive, Alberto ? Tu as une tête à avoir vidé la cave d’une gendarmerie de campagne.

— Ah, ah, très drôle. Tu as déjà manié un humour plus fin.

— Une crise de migraine ?

— Si, jefe.

— Sinon, que voulait Oriane ?

— Que l’on rappelle Dubouste. VAG est occupée.

 

Installés autour de la pieuvre téléphonique, les trois policiers attendaient avec impatience que leur interlocuteur décroche. Un clic et une voix grave :

— Commandant Dubouste !

— Bonjour Boris, Nadia à l’appareil.

— Salut ma grande. Le divisionnaire Gascouët n’est pas disponible ?

— Non, elle est bloquée avec des huiles. Je suis avec le commissaire Duval et le commandant Rodriguez.

— Bonjour, messieurs. On peut dire que votre cible a la lame facile. Les deux macchabées laissés à Hostun n’ont pas apaisé ses envies d’homicide.

— C’est-à-dire ? 

— C’est-à-dire que votre patronne a eu le nez creux. Votre Berger a bien volé le reliquaire de l’Italien au trésor de la cathédrale… et pour remercier le guide il lui a planté un couteau dans le cœur. Le pauvre gars n’a pas dû avoir le temps de comprendre ce qui se passait.

— Tu as une idée de l’heure à laquelle il est intervenu ?

— Autour de huit heures trente.

— Merde, juste avant que tu arrives.

— Exact. Sans bouchons sur la route, on aurait peut-être pu le coffrer.

Un silence lourd régna dans la pièce. Le Mont-Saint-Michel, Hostun, Lyon : pour la troisième fois, Berger leur échappait de justesse. Ce type était né sous une bonne étoile… enfin, pas pour ceux qui le croisaient.

— Comment pouvez-vous connaître l’heure du crime avec autant de précision ? reprit Patrick.

— Une fois qu’on a fait ouvrir la porte et découvert le corps du gardien encore chaud, on a reconstitué l’histoire en une demi-heure. On a rapidement trouvé plusieurs témoins dont les récits concordaient. Berger était déguisé en prêtre pour commettre son forfait.

— En prêtre ? s’étouffa Rodriguez. 

— Oui, il a volé une soutane dans les locaux de l’archevêché. C’est comme ça qu’il a endormi la méfiance du pauvre gars qui s’occupait du trésor.

— Le curé rouge a donc frappé une nouvelle fois… murmura Duval.

— Non seulement il a frappé, continua Dubouste, mais il se fout royalement de notre gueule. Il est allé boire un café à la terrasse d’un troquet de la place de la cathédrale en attendant qu’on arrive. Ensuite, il s’est éclipsé, sans doute en bagnole. Il a disparu de la circulation.

— Les témoins l’ont décrit ?

— Mieux que ça, j’ai récupéré des clichés à partir de plusieurs caméras de surveillance. Apparemment, il n’en avait rien à cirer.

— Parfait, se réjouit Nadia, tu peux nous les transmettre ?

— Je les ai en format papier devant moi, mais je suis dans l’arrière-salle d’un café-bar. J’ai pas de copieur à portée de main.

— Pas grave, on va t’envoyer le portrait-robot sur ton téléphone dans un premier temps.

En quelques secondes, Patrick Duval lui en adressa une copie. Dubouste chargea le fichier, l’observa et annonça :

— C’est bien lui. Il s’est grimé pour son intervention, mais je le reconnais. Vous me le confirmerez quand vous recevrez mes documents.

— Grimé ? Vous pouvez préciser ? souligna le commissaire.

— Le suspect est brun, les narines plus épatées que sur la photo, et il porte des petites lunettes en métal, style nazi dans les films sur la Seconde Guerre mondiale. Par contre, je ne comprends pas pourquoi il a traîné après le meurtre. Il sait pertinemment que le coin est bourré de caméras.

— Il a confiance en lui, expliqua Duval. Il joue au chat et à la souris avec nous, et il est persuadé de son impunité. On est convaincus qu’il dispose de tuyaux de première main balancés par un type du 36.

— Ah oui, rien que ça ! En tout cas, ça devient urgent de le choper. Au rythme où il déquille, il pourra concourir pour le livre des records.

— Jusqu’ici, le divisionnaire Gascouët a décidé de ne pas transmettre son identité aux médias. Mais ce dernier meurtre va remettre en question cette stratégie. Merci pour votre coopération, commandant Dubouste. Rappelez-nous si vous avez des informations supplémentaires.

— Dommage qu’on n’ait pas pu prendre cet enculé en flag. Avec deux bastos dans la tête, il aurait perdu son pouvoir de nuisance. Bon, je vous envoie une copie des films de surveillance et on reste en contact.




65. Stutzheim

 

Dix-sept heures et une minute. Le TGV entra en gare de Strasbourg. Nadia et Alberto avaient profité des deux heures de trajet pour tenter de rattraper en partie leur manque de sommeil. Le léger roulis de la voiture 2 les avait rapidement endormis. 

Avant leur départ, ils avaient rencontré VAG, qui s’était finalement rangée à la proposition du commissaire Duval. Après l’homicide lyonnais, il était temps de faire pression sur les assassins. Le double crime d’Hostun faisait maintenant la une des médias, friands de ce genre d’information. Patrick Duval leur avait donc fourni le portrait de Berger et d’Yssingeaux, précisant que les suspects étaient particulièrement dangereux. Avant de transmettre ces éléments, la PJ et la gendarmerie avaient accordé leurs violons pour construire une histoire qui tiendrait la route au moins quelques jours. Cependant, les meurtres du Vercors et celui de Lyon n’avaient pas encore été officiellement liés. La diffusion de ces photos compliquerait les mouvements de leurs deux adversaires. Ce répit permettrait-il de mettre la main sur l’athanor avant eux ?

Christian Bildstein avait accepté de revoir Nadia, mais n’avait pas voulu prendre le risque de se rendre à Paris. Le rendez-vous était fixé à dix-neuf heures trente dans un restaurant de Stutzheim. Une ancienne ferme qui servait les fameuses tartes flambées, ou flammekueches. Oriane Daras avait choisi pour les deux policiers un hôtel dans le quartier de la cathédrale. Seuls VAG et Patrick connaissaient l’objet de leur escapade alsacienne : la taupe ne pourrait pas tracer leur déplacement. Patrick lui-même les avait accompagnés jusqu’à la gare de l’Est en empruntant un véhicule banalisé et les billets avaient été réservés avec des noms fictifs. 

La sieste avait porté ses fruits. Alberto avait retrouvé son énergie et appréciait ce court séjour dans la capitale alsacienne. L’hôtel était confortable et il avait déjà repéré quelques bars pour une éventuelle fin de soirée. Un peu avant dix-neuf heures, ils avaient récupéré leur voiture de location. Stutzheim se situait dans la région du Kochersberg, à l’ouest de Strasbourg. Leur GPS indiquait un temps de trajet de vingt minutes, sans embouteillage. Le soleil couchant leur rappela leur arrivée de la veille à Hostun. Même si la rencontre du jour semblait sans risque, ils restaient sur leurs gardes : Bildstein avait peut-être été localisé de son côté. Ils garèrent leur véhicule dans une petite rue perpendiculaire à l’artère principale du village. Ils parcoururent quelques mètres et pénétrèrent dans la cour intérieure du restaurant. Au milieu, un marronnier veillait sur les convives depuis des décennies. Ils entrèrent, projetés dans le cœur de l’Alsace. Les poutres apparentes, les tableaux de Hansi et les poteries de Soufflenheim accrochées au mur n’étaient rien par rapport à la suave odeur de lardons et d’oignons qui s’échappait des cuisines.

— Nous avons une table réservée au nom de monsieur Steinbach, expliqua Nadia à une serveuse en donnant le pseudonyme choisi par Bildstein.

— Il est arrivé et vous attend. Si vous voulez bien me suivre à l’étage.

L’établissement pouvait accueillir plus d’une centaine de personnes, mais il était loin d’être rempli à cette heure. Dans un coin discret, Nadia aperçut Christian Bildstein. Il s’était installé près d’une porte dérobée, sans doute prêt à partir s’il avait eu un doute sur l’identité de ses visiteurs. Elle devina dans ses yeux un bref instant de panique.

— Bonsoir, monsieur Bildstein, je vous remercie de vous être rendu disponible.

Le libraire se détendit en entendant sa voix.

— Bonsoir, madame. Je suis désolé, mais je ne vous avais pas reconnue tout de suite.

— Effectivement, sourit Nadia, j’ai changé de coiffure.

— Et vous marchez sans béquilles. Que vous est-il arrivé ?

— Je vais vous le raconter. Laissez-moi vous présenter le commandant Rodriguez, qui est chargé de l’enquête.

Ils s’assirent à leur tour, puis Nadia fit à Bildstein un résumé des événements des dernières journées. Ils avaient décidé de lui transmettre toutes les informations nécessaires à sa totale coopération. Alors qu’Alberto engloutissait les tartes flambées qui défilaient sur la table, Christian Bildstein avait à peine touché à son assiette. Il avait appris par la presse la mort d’Archibald Dieuleveut à Hostun, mais ignorait celle de son fils et celle de Bonaventure. Quand il comprit que l’antimoine et le sel étaient en possession de leurs ennemis, il eut la même réaction affolée qu’Archibald. Le malheur annoncé par Pierre de Pitot allait s’abattre sur le monde ! Nadia usa de psychologie pour le tirer de son accablement.

— Monsieur Bildstein, même si la situation est critique, rien n’est encore perdu, loin de là. Nous avons identifié les assassins et nous les traquons à travers la France. Tous les commissariats et toutes les gendarmeries ont reçu les portraits de Berger et Yssingeaux et chaque témoignage est vérifié.

— Cela ne les a pas empêchés de s’emparer de deux des éléments. S’ils ont réussi à percer le secret de maître Pierre, pensez-vous vraiment être capable de les arrêter ?

— Je n’ai pas eu le plaisir de fréquenter maître Pierre, Christian, mais je peux vous assurer que je suis au moins aussi coriace que lui.

Surpris par l’évocation de son prénom, le libraire détailla un instant la policière. Sur ses traits harmonieux se lisait une telle détermination ! Tout lui sembla soudain évident : seule une femme pouvait enrayer cette machination mise en place par des esprits masculins ! Et la femme qu’il avait devant lui avait été choisie par le grand saint Michel lui-même ! Elle était peut-être même une réincarnation de la Vierge noire. Rasséréné par cette idée, il reprit espoir.

— Il existe encore quelques athanors, soit dans des musées, soit chez des particuliers. Mon frère Fulgence lui-même en possédait un à Saint-Étienne. 

— Si Pitot a désigné un four bien spécifique, il a été construit avant 1510. Il ne doit pas y en avoir des mille et des cents datant de cette époque.

— Effectivement, mais, comme vous l’avez compris, le monde de l’alchimie est un milieu d’initiés. Les secrets restent bien cachés.

— Ça, je l’ai bien noté. Vous n’avez jamais évoqué ce sujet au cours de discussions avec vos amis ?

Bildstein vida son verre de bière d’un trait et plongea dans ses souvenirs. Il voulait à tout prix aider cette femme, éviter le danger qu’il pressentait et qui avait miné son frère quand il avait la charge de gardien du coffret.

— C’est à Paris que Pierre de Pitot réunissait ses disciples. Fulgence et les autres membres de la congrégation s’y rendaient eux aussi régulièrement. Un jour, il m’a parlé d’une session dans une vieille cave qui l’avait impressionné. Ils avaient fait appel à l’esprit de Nicolas Flamel.

— Flamel ? Il me semble que c’est la légende plus que ses dons alchimiques qui en ont fait une icône populaire.

— Il est toujours difficile de démêler la vraie histoire de celle qui nous a été transmise. D’ailleurs, quelle est la vraie histoire ? La trame initiale ou celle qui parvient à nos oreilles ?

— J’en discuterai volontiers avec vous, mais une autre fois. Si on revient à votre frère, que lui avait susurré l’esprit de Nicolas Flamel ?

Bildstein sourit à la réponse de Nadia. 

— Vous avez raison, je m’égare. Les esprits ne lui avaient rien révélé, mais un des membres avait évoqué avec beaucoup d’aplomb la vieille maison d’un alchimiste parisien.

— Et, d’après vous, elle pourrait encore disposer de son laboratoire en sous-sol ?

— C’est ce que pensait Fulgence. L’athanor de Flamel, s’il existait, aurait une valeur exceptionnelle… 

— Cela signifie, intervint Rodriguez, que cette éventuelle maison se trouverait dans le quartier du Marais.

— Peut-être, je ne connais pas bien Paris.

Nadia regarda son collègue en hochant la tête.

— Ce laboratoire peut se situer n’importe où. La plupart des bâtiments ont été reconstruits plusieurs fois depuis le début du XVe siècle. À moins que…

—… à moins qu’Yssingeaux ait découvert et acheté la maison en prévision d’un grand soir alchimique, conclut Alberto.

— Vous voulez dire qu’Artephius, enfin Yssingeaux, serait déjà propriétaire de l’athanor ! Mais ce serait une catastrophe ! s’exclama Bildstein.

— On ne s’emballe pas, le calma le policier. Si le four mythique de Flamel existe, au moins dans l’esprit d’Yssingeaux et compagnie, ils désireront l’utiliser pour réaliser leur petite recette. Il faut à tout prix que l’on avance sur les dossiers de son agence immobilière et de ses putains de SCI hébergées dans des paradis fiscaux. 

— Une seule solution, Alberto : faire appel à un hacker !

— Les mecs capables de percer les secrets de la NASA ou de la CIA à partir de leur console de jeux, ça ne se trouve que dans les films.

— Non, j’en ai fréquenté. Je suis certain que Patrick ou Valérie-Anne en connaissent.

— On va voir ça. Je te laisse continuer la conversation avec monsieur Bildstein et je passe un coup de fil à Patrick. Je lui demanderai aussi de planquer des gars au pied des appartements d’Yssingeaux… même si je doute que l’adresse de la cave qui nous préoccupe, si elle existe, soit dans les listes que l’on a pu décrypter.

 

Vingt et une heures. Le repas s’était terminé sur une torche aux marrons qui avait anesthésié leurs ultimes parcelles de lucidité. Ils n’aspiraient qu’à rejoindre leur hôtel pour s’offrir une nuit complète de repos. Comme ils quittaient le restaurant, l’hôtesse les intercepta.

— Monsieur Steinbach ?

Bildstein mit quelques secondes à réagir en entendant le pseudonyme utilisé pour réserver la table.

— Oui, que puis-je pour vous ?

— Je suis désolée de vous déranger. Mais je suis allée trois fois surveiller votre voiture, comme vous me l’avez demandé. Lors de mon dernier passage, j’ai noté que deux hommes s’y intéressaient.

Comme le visage de Bildstein prenait une couleur crayeuse, Alberto Rodriguez interrogea la jeune femme.

— Vous pouvez nous les décrire ?

— Il faisait déjà sombre, mais je dirais de taille moyenne et plutôt bien habillés. Pas comme ces racailles qui viennent de la banlieue de Strasbourg et que l’on voit de plus en plus traîner dans nos villages.

— Comment s’y intéressaient-ils ? s’enquit le policier, sans chercher à approfondir la nouvelle sociologie urbaine de l’Alsace.

— Un des deux lisait la plaque d’immatriculation alors que l’autre regardait à l’intérieur de la voiture.

— Savez-vous s’ils sont toujours dans le coin ?

— Non, je n’y suis pas retournée depuis.

— Merci, mademoiselle, laissa échapper Bildstein d’une voix faible en tendant un billet de dix euros.

Elle l’accepta et demanda, avec un trémolo d’excitation.

— Vous souhaitez que j’appelle la police ?

— Nous sommes déjà là, répondit Alberto en ouvrant sa veste et montrant le holster qui maintenait son Sig Sauer réglementaire.

La serveuse considéra l’Espagnol longiligne aux traits virils avec admiration. Peut-être serait-il présent dans un de ses prochains rêves ? Ils sortirent discuter dans la cour. Christian Bildstein ne pouvait maîtriser le tremblement qui l’avait saisi à l’évocation des deux rôdeurs.

— Trois possibilités, synthétisa Alberto. Un : ces deux gus voulaient piquer votre voiture. Deux : vous avez été repéré entre le moment où les flics vous ont contacté et maintenant. Trois : c’est nous qui avons été localisés, mais dans ce cas comment connaissaient-ils votre véhicule ?

— Qu’est-ce que vous préconisez ? s’inquiéta le libraire.

— Où logez-vous ? 

— Chez des amis, à Ottrott. Vous voyez où ça se situe ?

— Non.

— C’est un village au pied du mont Sainte-Odile, à une quarantaine de minutes d’ici.

— Vous allez monter dans votre voiture et suivre le chemin indiqué par l’application de guidage que je vais vous donner. Par mesure de discrétion, nous sortirons du restaurant deux minutes après vous et emprunterons le même trajet. Nous saurons si vous êtes pris en chasse.

— Et si c’est le cas ?

— Vous vous arrêterez devant l’église principale du village.

— Et si je me fais abattre ?

— Ils chercheront à connaître la teneur de vos discussions. On interviendra avant qu’ils vous mettent une balle dans la tête.

— Vous me rassurez, déglutit le libraire en tentant de faire bonne figure.

— La marque de votre bagnole et son numéro d’immatriculation ?

— Une Citroën C3 rouge, EF 666 RB.

— Il est vingt et une heures et sept minutes. Allez-y.




66. Tuyau

 

Préoccupé, Paul Baloyan consulta son carnet d’adresses. La situation en Afrique se dégradait plus rapidement que l’ancien de la DCRI l’avait espéré. Il devait savoir ce qui se tramait exactement pour donner à ses collègues une chance d’arranger les choses en sous-main. Un scandale international au Mali fragiliserait dramatiquement la position de la France et balaierait des années d’efforts diplomatiques et militaires. Même si son métier lui imposait un pragmatisme de tous les instants, Baloyan ne pouvait s’empêcher de penser aux soldats français tombés dans le Sahara. Pas question que leur sacrifice n’ait servi qu’à enrichir une bande d’aventuriers égoïstes et inconscients.

Il se remémora sa courte conversation avec Valérie-Anne Gascouët. Elle lui avait donné rendez-vous à vingt et une heures dans un bar du 15e arrondissement. Elle se méfiait comme de la peste des transmissions téléphoniques ou électroniques. Leur rencontre n’avait duré que quelques minutes. Le divisionnaire lui avait présenté un bilan synthétique de l’avancement de son enquête, puis lui avait donné les informations à traiter sur une clé USB. Ils n’avaient même pas pris le temps d’avaler leur café encore fumant avant de quitter l’établissement.

À la quatrième sonnerie, la nervosité gagna l’ancien membre de la DCRI. Les minutes comptaient. Pas question de laisser un message qui serait éventuellement écouté quelques heures ou jours plus tard. Le son de la voix de son interlocuteur le rassura :

— Jean Legarec.

— Bonjour, Legarec. Ici Paul Baloyan.

— Baloyan ? Je vous ai déjà dit il y a quelques jours que j’avais définitivement pris ma retraite. Je n’ai pas changé d’avis depuis.

— J’en suis persuadé, et je souhaite juste vous demander un service.

— Un service de la part d’une barbouze de l’État ? Vous avez les mots pour faire rêver, Baloyan !

— Si je me permets de vous solliciter de nouveau, c’est que la situation s’aggrave.

— Je me doute que vous ne m’appelez pas pour faire le quatrième à la belote. Qu’est-ce que vous attendez de moi ?

— Je me souviens que votre ancienne société maîtrisait le savoir particulier de la collecte d’informations dissimulées sur la toile.

— Vous recherchez les services d’un hacker ? 

— On peut le dire comme ça.

Jean Legarec laissa quelques secondes s’écouler. Margot, son ex-collaboratrice chez KerAvel, avait récemment mis fin à ses vacances forcées pour monter sa propre entreprise de renseignement. Elle avait évidemment insisté pour qu’il y prenne des parts, mais il avait refusé. Le temps des missions aventureuses et des semaines passées sur le terrain était terminé pour lui.

— Vous disposez d’un budget à la hauteur de vos attentes ?

— Oui, répondit simplement Baloyan.

— Margot Nguyen a créé sa société, Indochine. C’est elle qui s’occupait des craquages de comptes informatiques et de ce genre de travaux pour KerAvel. Je vais vous donner son numéro de portable personnel. Dites-lui que vous l’appelez de ma part. Je lui enverrai un message en parallèle pour confirmer votre identité. Si vous arrivez à la motiver, elle peut commencer à bosser dans l’heure qui suit.

— Merci, il s’agit de…

— Ne le prenez pas mal, Baloyan, mais je ne veux pas le savoir.

— Je comprends, merci de votre aide, Legarec.

— Je l’ai fait uniquement en souvenir de votre honnêteté passée, Paul. Je vous laisse. Ma femme et mes enfants m’attendent pour aller à la pêche.

— À cette heure-ci ? s’étonna Baloyan.

— On part taquiner le saumon dans les rivières à l’ouest de Seattle. 




67. Ottrott

 

En moins de trois minutes, les deux policiers avaient obtenu la confirmation que Christian Bildstein était suivi. Habitué aux filatures, Alberto avait laissé une distance de plus d’un kilomètre entre sa Peugeot de location et le véhicule de marque allemande qui avait pris le libraire en chasse. Il apercevait les phares de l’Audi lorsque les lignes droites le permettaient, mais ne s’inquiétait pas quand il les perdait de vue. Tout se déroulerait sur le parking de l’église. Nadia avait étudié les lieux sur Google. Ils passeraient devant le monument et se gareraient dans une petite rue adjacente. Une seule solution : intervenir rapidement, brutalement si nécessaire, et les interroger. Évidemment, ils ne feraient pas valoir leur qualité de flic.

Un frisson d’excitation électrisa Nadia à l’évocation de cette opération musclée. Elle avait accumulé trop de frustrations et de peines depuis le début de cette enquête. Arrivait un moment où il fallait rendre les coups ! Même si la loi du talion ne faisait pas partie du Code civil français, la vengeance était inscrite dans les gènes de l’humanité.

— Vingt minutes avant impact, souffla Alberto.

— Prête, répondit Nadia en vérifiant qu’une cartouche était engagée dans son Glock.

— Tu penses qu’on aura affaire à Berger ?

— Je ne suis pas persuadée qu’il se déplacerait pour une séance d’intimidation. D’ailleurs, c’est un de ses associés que j’avais repéré sur le quai de la gare de Colmar.

— Dommage… J’aurais aimé lui faire payer pour Hostun.

— On est là pour l’arrêter. La DCRI a besoin de son témoignage.

— Je sais, mais je ne me pardonne pas mon échec dans le Vercors. Je ne me pardonne pas de m’être effondré comme une merde en pénétrant dans la pièce.

— Ça t’a sauvé la vie, Alberto.

— Je me suis quand même effondré comme une merde… et je me suis senti humilié vis-à-vis de toi.

— Parce que je suis une femme ?

— Non, assena l’Espagnol sans hésiter, parce que tu es ma partenaire.

Nadia posa amicalement sa main sur l’avant-bras du chauffeur.

— Ne te fais pas de souci pour ça. J’en ai aussi fait, des merdes, en près de vingt ans de carrière. Je me suis même pris des blâmes et une enquête des bœuf-carottes. Le plus important c’est qu’on soit encore vivants pour protéger nos concitoyens, tu ne crois pas ?

— Tu es sympa, Nadia.

— Ceux que j’ai coffrés ne doivent pas être de ton avis… et si tu rencontres un jour mon mari, il pourra te dire que je peux aussi être très chiante. Et puis, Patrick m’a parlé de toi ce matin. Si tu n’étais pas un super flic, il n’aurait pas employé les mots qu’il a utilisés. J’ai eu l’impression que tu étais presque un frère pour lui.

— Merci, glissa Alberto... Il y a plusieurs années, on a partagé une affaire hors normes… ça crée des liens. C’est con, mais ça m’a fait du bien que tu me dises tout ça... On va se les faire, ces fils de pute, je te le promets ! L’autre pédale d’ancien ministre, l’alchimiste de mes cojones qui massacre des gamines et cet enculé de tueur qui se prend pour un curé ! Ils vont regretter d’avoir lancé les hostilités.

Nadia ne répondit pas. Elle avait compris qu’Alberto avait besoin d’évacuer à sa manière la frustration de leurs récents échecs. Chose étonnante, c’était maintenant elle qui se retrouvait dans le rôle du modérateur.

 

Église Saints-Pierre-et-Jude. Vingt et une heures quarante-deux. La climatisation poussée à fond n’avait pu assécher la sueur qui couvrait le dos de Christian Bildstein. Ses mains humides serraient le volant comme si sa vie en dépendait. Il s’était garé sur la place de l’église catholique d’Ottrott et avait observé l’Audi qui s’était rangée une trentaine de mètres plus loin. Il maudit les flics : pourquoi lui avaient-ils donné rendez-vous dans un lieu désert ? Il avait hésité à rouler jusqu’à une rue plus animée, près de la sortie d’une auberge par exemple. Il avait finalement respecté la consigne.

Christian avait très rapidement remarqué la voiture qui l’avait pris en chasse. Ses suiveurs n’avaient fait aucun effort de discrétion, comme certains de leur impunité. Quand les portières de la grosse berline allemande s’ouvrirent, il perdit pied en pensant à son frère torturé. Il allait, lui aussi, mourir pour une cause alchimique qui n’en valait certainement pas la peine. Mais pourquoi avait-il accepté de parler à ces policiers alors qu’il était tranquillement caché chez ses amis ? Pour venger la mémoire de Fulgence, bien sûr ! Un sursaut d’espoir le tira de sa panique lorsqu’il vit une Peugeot bifurquer dans une petite rue le long de l’église. Les flics ! Ça ne pouvait être qu’eux ! Il inspira profondément pour se redonner un peu de courage. Il devait gagner du temps. Il vérifia le verrouillage de son véhicule alors que les truands se dirigeaient vers sa C3.

Les deux hommes se séparèrent pour bloquer les portes avant de la voiture. Le plus proche de Bildstein frappa sur le toit puis imita le mouvement d’un moulinet avec deux doigts, l’invitant à baisser la vitre. Bildstein esquissa ce qui pouvait ressembler à un sourire et secoua la tête négativement. Les coups sur la carrosserie se firent plus impétueux. Le libraire n’avait jamais été confronté à la violence. Le pistolet subitement apparu au poing de son agresseur lui glaça les sangs. Seule la vue d’un couple très amoureux qui se promenait sur la placette l’empêcha de s’uriner dessus : les policiers ! Tenir et attirer l’attention des deux truands. Il fit des gestes avec les mains et remua les lèvres, comme s’il souhaitait leur parler. Les deux hommes se penchèrent vers la vitre que le conducteur entrouvrit de quelques millimètres.

— Qu’est-ce que vous me voulez ? demanda-t-il d’une voix hésitante.

— Juste discuter avec toi !

— Avec un revolver ?

Le malfaiteur n’eut pas l’occasion de donner une explication. Il s’effondra sur le sol, aussitôt rejoint par son complice qui n’avait pas eu le temps de comprendre comment une jolie fille en jupe et escarpins avait pu lui écraser la carotide et l’envoyer faire connaissance avec le macadam. 

Tremblant, Bildstein déverrouilla la porte et se précipita vers Nadia. Elle le prit quelques instants dans ses bras pour l’apaiser.

— Ça change des gamins qui viennent chaparder dans votre boutique, non ? C’est terminé, le rassura-t-elle en lui montrant les deux corps inertes. Vous avez parfaitement tenu votre rôle.

— Vous allez les conduire à la gendarmerie ?

— Ils y finiront, répondit évasivement Alberto. Vous pouvez nous indiquer un coin tranquille ?

— Il y a une ferme abandonnée pas très loin d’ici, réfléchit Bildstein. Prenez la direction de Schirmeck et vous la trouverez sur votre droite, à peu près un kilomètre après le panneau de sortie du village… Mais vous allez… ?

— Ne vous inquiétez pas. Une petite explication entre gentlemen. Et puis il y a une dame pour calmer nos ardeurs si jamais nous nous échauffons entre hommes.

— Ce soir, conseilla Nadia, ne rentrez pas chez les gens qui vous hébergent. Connaissez-vous du monde dans la région ?

— J’ai un bon ami qui tient une librairie à Sélestat. Si je lui demande de m’accueillir, il acceptera.

— Alors, appelez-le et allez chez lui... et restez discret. Il ne s’est jamais rien passé sur cette place. C’est clair ?




68. Une ferme si tranquille

 

Une fois les feux de la C3 disparus, les policiers se penchèrent sur les truands inanimés. Ils les avaient traînés dans un coin. Inutile que d’éventuels promeneurs nocturnes découvrent deux corps allongés sur le sol ! Alberto récupéra les clés de l’Audi dans la veste du conducteur. Un grand sourire éclaira son visage quand il ouvrit le coffre. L’attirail du parfait kidnappeur ! Il en sortit deux colliers d’électricien et lia les poignets de leurs prisonniers, puis il les bâillona. Ils les saisirent sous les aisselles et les installèrent, encore inconscients, à l’arrière du véhicule. Dix minutes plus tard, ils avaient rejoint une ferme abandonnée depuis de nombreuses années, au bout d’un chemin forestier. Alberto coupa le moteur de l’Audi. Le silence de la campagne fut rapidement troublé par les gangsters bâillonnés qui s’agitaient. Les policiers quittèrent la voiture et apprécièrent quelques instants la douceur de la nuit alsacienne.

— Hostun hier, Ottrott aujourd’hui. Il est dit qu’on passera nos soirées dans les bois… sauf que cette fois-ci on a la situation en main.

Il retourna vers la berline et tira sans ménagement le premier malfaiteur à l’extérieur. Sous l’impulsion, la veste en jean de son prisonnier se déchira.

— Tu bouges pas !

Il contourna le véhicule et ouvrit la seconde porte. Comme le passager faisait mine de résister, Alberto lui envoya son poing en pleine figure. Sonné, l’homme capitula et se laissa extraire de son siège. De soudains bruits de feuillages écrasés attirèrent son attention. Le premier prisonnier venait de se relever et tentait de s’échapper en courant à travers bois. Avant qu’Alberto n’ait réagi, Nadia avait pris le fuyard en chasse. En quelques dizaines de pas, elle le rattrapa et lui balaya les jambes, frappant violemment son tibia. Le fugitif s’effondra. Le canon du Glock appuyé sur sa tempe lui ôta toute velléité de récidive. Il obéit au mouvement de l’arme et retourna vers la ferme. Pas un mot n’avait été échangé, créant une situation de malaise chez les deux voyous, habitués à être du bon côté du flingue. Ils pénétrèrent dans une vieille grange encombrée d’un bric-à-brac poussiéreux. Les prisonniers furent assis côte à côte, adossés à un mur couvert de toiles d’araignée. Par précaution, Alberto leur lia les pieds avec un collier, puis arracha sans ménagement leur bâillon.

— Putain, qui vous êtes ? hurla le fuyard. Vous êtes des keufs ? 

Une violente gifle calma son agressivité.

— T’as pas compris que c’est nous qui posons les questions ? D’ailleurs, avant de gueuler, tu peux remercier Madame, ajouta-t-il en désignant Nadia. Si j’avais dû aller te chercher, tu serais en train de chialer avec ta jambe en bouillie, menaça-t-il en pointant le pistolet qu’il avait subtilisé sur le genou de l’homme.

— Bordel, mais c’est mon arme !

Une seconde claque, donnée avec le Makarov en main, lui arracha une partie de la lèvre et fit sauter une incisive.

— C’est curieux, chez toi, ce besoin de faire des phrases.

En quelques secondes, la peur avait gagné les prisonniers. Ils avaient en face d’eux un fou. La femme ne semblait pas valoir mieux. Le sourire qui n’avait pas quitté ses lèvres depuis le début de l’interrogatoire était presque aussi inquiétant que les coups de la brute.

— C’est bon, reprit Alberto, tu as compris comment vont se dérouler nos échanges ?

L’homme à la veste de jean acquiesça d’un hochement de tête.

— Et l’autre ? demanda Alberto, il a compris ou faut lui expliquer ?

— Compris quoi ? Que t’es un gros con qui excite sa pute en nous cognant dessus ? tenta de crâner son interlocuteur.

Dans un craquement sinistre, le pied de Nadia écrasa la mâchoire du voyou. Des larmes noyèrent ses yeux.

— Tu vois, mon amie est une femme sensible, et l’idée même que tu l’imagines en train de vendre son corps pour de l’argent l’a chagrinée. C’est très indélicat de ta part.

L’homme baissa la tête sans répondre. L’élancement qui irradiait le bas de son visage ne facilitait pas non plus une conversation de salon.

Alberto s’accroupit devant eux et les fouilla, rapportant deux portefeuilles. Il les vida en sifflant :

— Plus de huit cents boules chacun en liquide ! Qu’est-ce que vous espériez trouver ici pour claquer tout ce fric ? Des bars à putes ? Vous vous êtes trompés de village, les gars.

Puis il examina les papiers d’identité à la lueur de la lampe de son smartphone.

— Maxime Wolff, né le 27 avril 1980, annonça-t-il en braquant le rayon lumineux sur les yeux du voyou à la veste en jean. Et voyons comment s’appelle ton pote… Abdel Belkacem, né le 25 décembre 1985. Un vrai cadeau de Noël : le destin manque pas d’humour.

Les deux hommes ne répondirent rien, craignant les réactions imprévisibles du flic... car c’était un flic, ils le sentaient. Pour la femme, ils ne savaient pas trop.

— Pourquoi vous nous avez enlevés ? demanda Belkacem.

— Tsss, tsss, tsss. Je tente de rester calme, mais si tu me poses ce genre de question, tu vas rapidement entamer ma bonne volonté. Alors, à votre avis, pourquoi est-ce que deux connards comme vous nous forcent à passer une partie de la nuit dans une ferme en ruine plutôt que dans notre lit ? Je vous laisse réfléchir, le temps d’aller fumer une cigarette. Je veux la réponse quand je reviendrai… et la bonne, bien sûr.

Un lourd silence s’installa, brisé de temps à autre par le hululement d’une chouette en chasse. Pour l’interrogatoire, Nadia laissait Alberto procéder. Il les avait travaillés dès le départ, et elle l’avait aidé à créer un climat d’insécurité en frappant Belkacem. Non qu’elle en ait ressenti une quelconque satisfaction, mais c’était le seul langage que ce genre d’individu comprenait : la loi du plus fort. Elle l’avait fait et continuerait sans aucun état d’âme. Ni haine ni pitié. Juste du mépris… et de l’efficacité. Les faire craquer le plus rapidement possible.




69. Interrogatoire

 

Alberto rejoignit la grange et s’installa devant Belkacem. C’était la grande gueule, et c’étaient en général les grandes gueules qui craquaient les premiers. 

— Alors, Abdel, qu’est-ce que tu as à me confier ?

L’homme sembla hésiter, puis lui cracha au visage. L’Espagnol s’essuya lentement, sans lâcher son vis-à-vis du regard.

— Tu es vraiment encore plus con que tu en as l’air. Tu as laissé passer ta chance, annonça-t-il d’une voix glaciale en fouillant dans la poche de sa veste. Il en sortit un couteau à cran d’arrêt au manche lustré par les années. Il l’ouvrit, libérant une lame de quinze centimètres, parfaitement effilée. Il l’enfonça dans le nez de Belkacem, s’écarta légèrement et tira un coup sec. Le hurlement s’accorda avec le jet de sang qui gicla. Le policier se décala pour s’adresser à Wolff.

— C’est à toi que je pose la question maintenant, susurra-t-il en introduisant la pointe du couteau dans sa paroi nasale. Tu as trois secondes pour retrouver la mémoire.

— Vous… vous êtes des flics. On vous balancera et…

La lame sectionna les chairs avant qu’il finisse sa phrase. Alberto se releva, regarda l’hémoglobine dégouliner sur le menton et le col des truands. Il se dirigea vers Nadia, qui lui parla à voix basse.

— Berger, ou je ne sais pas qui, leur fout la trouille. On va faire monter la pression. À moi de jouer.

Le policier tendit son cran d’arrêt à sa collègue, qui se rapprocha à son tour de Belkacem. Elle avait pris le parti de ne pas leur adresser un mot. Quoi de pire que quelqu’un avec qui la communication est impossible ? Alberto poserait les questions. Nadia montra ostensiblement l’arme, la passa sur la joue de son prisonnier en l’observant. À l’évidence, il avait peur de ce qui allait arriver. Elle devait le persuader qu’il risquait de mourir.

— Puisque tu ne veux rien dire, expliqua Alberto, tu seras peut-être plus loquace avec une femme.

Belkacem se donna du courage en insultant la policière.

— Si elle me suce, ça me mettra peut-être de bonne humeur.

Avant qu’il ait compris ce qui lui arrivait, Nadia tira sur ses jambes pour l’allonger au sol, glissa lentement sa main libre le long de la cuisse de l’homme et ouvrit sa braguette. Elle coupa le bouton qui retenait le pantalon et enleva tranquillement la ceinture. 

— Qu’est-ce que tu fous, sale pute ? s’étrangla le truand.

— Peut-être qu’elle a envie de te faire plaisir ? suggéra Alberto.

La policière descendit le pantalon jusqu’aux genoux. La lame s’infiltra entre la hanche et le caleçon et trancha net l’élastique. Toujours muette, Nadia écarta de la pointe le sous-vêtement, découvrant un sexe recroquevillé par la terreur.

— En plus, tu t’es pissé dessus, commenta Alberto. T’es vraiment un porc !

La lame joua sur la cuisse et laissa une fine estafilade sanglante, puis elle contourna les testicules, remonta vers le périnée et s’arrêta sur l’anus. La policière fixa son prisonnier avec un sourire mauvais. Elle enfonça le couteau de quelques millimètres.

— Non, cria Belkacem, je vais parler.

Nadia continua. Le hurlement s’amplifia, et elle eut juste le temps de retirer sa main pour éviter la merde qui venait de se répandre sur le sol.

— Putain, elle est folle, sanglota soudain Belkacem. On va parler, parole d’honneur. Max, on va tout leur dire ! Tu vas tout leur dire aussi…

Belkacem s’effondrait. Les yeux révulsés, Maxime Wolff acquiesça d’un signe de tête. Plutôt affronter leur donneur d’ordres que mourir torturés par ce couple de tarés.

— J’espère que tu ne vas pas nous forcer à nous occuper de nouveau de tes hémorroïdes, s’agaça Alberto. Tu as chié sur le couteau que mon grand-père m’a offert il y a quarante-huit ans. Tu comprendras que ça me mette de mauvaise humeur.

Nadia se releva, rendit à Alberto son arme et se recula de quelques mètres, soulagée par la décision du truand. Elle n’avait pas prévu d’aller plus loin dans sa tentative d’intimidation, mais elle savait que Belkacem craquerait. Pour un type comme lui, se faire interroger par une femme représentait un traumatisme supplémentaire.

— J’écoute, relança simplement le policier en essuyant consciencieusement la lame souillée sur le pantalon de Wolff. 

— On avait pour ordre d’enlever Bildstein, expliqua l’Alsacien. On nous avait dit qu’il rencontrerait du monde. On devait savoir ce qui s’était raconté.

— Pourquoi ?

— C’était le contrat, on répondait juste à la demande d’un client.

— Alors on va s’intéresser à ton client.

Alberto devina l’imperceptible hésitation de son interlocuteur. Il manipula de nouveau son couteau en poussant un soupir d’agacement.

— Vous n’êtes pas sérieux, les gars.

— Non, non, c’est bon, on parle, on parle... On nous a juste dit que Bildstein avait un rendez-vous à Stutzheim, et on nous a filé l’immatriculation de sa caisse. On est arrivés vers vingt heures à Stutzheim. Quand il a quitté le resto, on l’a filoché jusqu’à Ottrott… et vous connaissez la suite.

Alberto avait tiqué au verbe employé par Wolff pour évoquer la filature.

— C’est quoi, ton job ?

Comme Wolff ne répondait pas, il lança les clés à Nadia qui retourna à la voiture. Elle revint moins d’une minute plus tard, deux cartes professionnelles à la main. Dégoûtée, elle les tendit à son partenaire. 

— Putain, vous êtes des flics. Des enculés de ripoux… cracha Alberto.

Les deux hommes ne firent aucun commentaire. Inutile de nier l’évidence. Ils avaient fait une erreur en gardant leurs papiers avec eux, mais comment imaginer que l’enlèvement d’un libraire inoffensif aurait pu tourner au fiasco ?

— Comment est-ce que ton client est entré en contact avec toi ? continua Alberto.

— Pas en direct. Par un collègue qui nous tuyaute parfois pour ce genre de taf.

— Parce que c’est carrément un réseau. Comment s’appelle ton collègue ?... Et évite de nous faire perdre notre temps en jouant les vierges effarouchées.

— Sylvain Stur, un ancien du 36 à Paris, arrivé à Colmar il y a deux ans. On lui rend des services pour arrondir nos fins de mois.

— C’est lui qui est en contact avec Berger ?

— Avec qui ?

— Ton client. Ne recommence pas à me prendre pour un con !

— Je vous répète que je connais pas le nom du mec qui a passé la commande. C’est Stur qui joue les intermédiaires et qui nous allonge le fric. Il a encore des relations avec d’anciens collègues à Paris.

Wolff avait ouvert les vannes, et Alberto fit aussitôt le lien avec la balance qui avait donné au tueur l’adresse des Dieuleveut.

— Une fois l’interrogatoire de Bildstein terminé, tu devais contacter qui ?

— Stur, pour lui rendre compte de ce que j’avais appris.

— Et Bildstein ?

— On devait l’abandonner en pleine campagne, répondit-il sans conviction. 

— Le 06 de Stur ? Ne me force pas à répéter ma question !

— Il est sur mon portable, dans la bagnole.

Nadia retourna à la voiture et revint avec un iPhone de dernière génération. Suivant les instructions du propriétaire, elle le déverrouilla et nota le numéro.

— Bien, conclut Alberto. On fait quoi maintenant ?

— On a été réglo, plaida l’Alsacien, vous devez nous libérer. Et il faut nous soigner.

— Tu sais, Maxou, il y a quand même un truc qui me plaît chez toi : ton sens de l’humour.

Nadia posa le téléphone sur le sol en terre battue et l’écrasa avec une pierre. Puis elle remit les portefeuilles dans les vestes des deux hommes ligotés.

— Je vais être grand prince, ironisa Alberto. On va vous abandonner ici… vivants. Après tout, ça aurait peut-être été plus simple pour nous de vous loger une balle dans la tête avec ton flingue. On reprend votre bagnole, et vous la retrouverez là où vous l’avez garée. Ce n’est pas du service, ça ? Je garde vos cartes de flic. Vous ne les méritez pas !

— Alors qu’est-ce qu’on devient ?

— Demain, il fera jour. En gueulant, vous finirez bien par attirer un paysan ou un touriste. Vous trouverez sans aucun doute une histoire à lui raconter et vous ferez la une des Dernières Nouvelles d’Alsace. La gloire, non ?









70. La balance

 

Sept heures et demie. Assise à son bureau, Valérie-Anne Gascouët parcourut pour la troisième fois le mémo transmis pendant la nuit par Patrick Duval. Elle le connaissait par cœur, mais voulait se persuader qu’elle se trompait. Cependant, même s’il restait une infime chance d’erreur, le faisceau d’informations dont elle disposait ne laissait que peu de place aux illusions.

Duval lui avait envoyé le rapport des activités nocturnes du commandant Rodriguez et du capitaine Barka sur sa messagerie privée. Inutile de prendre des risques. Elle sursauta lorsqu’elle entendit sa collaboratrice entrer.

— Est-ce que je peux vous préparer un café, commissaire ?

— Volontiers, Oriane. Vous arrivez tôt, aujourd’hui.

— Je sais que vous traversez des moments tendus et j’essaie de vous faciliter la tâche autant que possible.

— Merci. Du coup, faites-en deux et venez discuter cinq minutes. J’aimerais m’entretenir avec vous d’un sujet qui me tient à cœur.

— Je ne veux pas vous déranger, commissaire.

— Pas du tout. D’ailleurs, depuis combien de temps collaborons-nous ?

— Près de six ans.

— Je ne vous aurais pas gardée aussi longtemps si je ne vous avais pas jugée digne de confiance.

Un sourire gêné aux lèvres, Oriane Daras s’occupa des expressos et s’installa avec sa supérieure à la petite table qui servait à accueillir les visiteurs. Gascouët vida sa tasse d’un trait.

— Alors pourquoi ? lança-t-elle.

— Comment ça ? demanda son assistante déboussolée.

— Pourquoi est-ce que tout s’écroule après six années de bons et loyaux services ?

— Mais je ne comprends pas, s’étouffa Oriane Daras.

— Pourquoi avez-vous renseigné l’assassin derrière lequel nous courons depuis plusieurs jours ? interrogea la policière sans hausser le ton.

Oriane Daras déglutit, tenta de se défendre, mais s’effondra en pleurs.

— Comment, comment ? hoqueta-t-elle.

— Nous avons arrêté cette nuit des hommes qui travaillaient pour Berger. Des flics, pourris jusqu’à la moelle. Leurs missions leur étaient transmises par un autre officier, un ancien de chez nous. Sylvain Stur ! Vous le connaissez bien, n’est-ce pas ? Vous m’aviez confié un soir votre déception quand il avait accepté sa mutation forcée en Alsace.

Sa collaboratrice ne répondait rien, les yeux emplis de larmes, le regard absent.

— J’ai fait quelque chose que je ne pensais jamais faire. J’ai consulté ce matin votre messagerie et j’ai vu que vous étiez toujours en contact avec le capitaine Stur… et que vous l’avez contacté hier, juste après avoir pris les billets de Rodriguez et Barka pour Strasbourg. Ça fait beaucoup, Oriane, vous ne croyez pas ? Alors je n’espère qu’une chose, c’est que vous me prouviez que je me trompe. 

Oriane Daras releva la tête.

— Vous ne vous trompez pas, commissaire. Je suis consciente de ce que j’ai fait, et je suis soulagée que vous m’ayez démasquée, quel que soit le prix que je devrai payer.

— Mais pourquoi, Oriane ? Pourquoi ne pas m’avoir parlé de vos problèmes ?

— Parce que, même si nous collaborons, je ne suis que votre assistante et vous êtes le célèbre commissaire divisionnaire Gascouët. Nous ne sommes pas de bonnes copines, commissaire. Nous avons chacune nos vies et nos problèmes, et les miens sont aussi importants que les vôtres… et peut-être plus importants. Aucune réputation ne me protège.

— Alors, quelles raisons vous ont poussée à agir à l’inverse de vos valeurs ?

— L’amour d’abord, ou ce que j’ai cru être l’amour… et la honte ensuite. 

— Vous n’ignorez pas que vous passerez en conseil de discipline et que votre comportement aura des conséquences pénales très lourdes.

— Non, et je ne me défilerai pas.

— Je vous demande de me dire ce que vous savez. Je pose la question à la personne avec qui j’ai travaillé en toute confiance pendant des années… et n’y voyez aucun chantage affectif. À vous de décider.

Valérie-Anne Gascouët observa son assistante, qui s’essuyait les yeux. Pour la première fois, elle prit vraiment conscience que malgré ses épaisses lunettes en écaille, sa coiffure stricte et ses vêtements d’un classicisme presque protestant, Oriane Daras était une très jolie femme. Pour elle, Oriane était une subalterne zélée, fiable et efficace. Mais jamais elle ne lui avait parlé comme à une égale ! Comment Oriane aurait-elle pu se livrer à elle ? Inconsciemment, Valérie-Anne avait dressé des barrières impossibles à franchir. Jamais elle n’avait imaginé passer quelques heures avec sa collaboratrice en dehors du 36 ! Son assistante faisait partie des meubles. Un très beau meuble, plaisant et dévoué, mais un meuble. Elle en eut soudain honte, mais garda ce sentiment pour elle. Elle l’invita seulement à se confier avec un sourire plus chaleureux qu’à l’accoutumée. Oriane Daras capta l’éclair dans les yeux de Valérie-Anne Gascouët, un éclair qu’elle attendait depuis toujours. Elle devina que VAG était prête à l’écouter et peut-être à la comprendre, à défaut de lui pardonner.

— J’ai quarante-trois ans, commissaire. Pour beaucoup de gens ici, je suis une célibataire endurcie. Je vois certains regards briller quand je mets une jupe un peu plus courte ou plus serrée que d’habitude, mais pour eux c’est juste de l’ordre du fantasme : « Tirer la secrétaire du patron. » Mais non, je suis comme tout le monde. J’ai envie de plaire, de rentrer chez moi sans passer la soirée devant une série américaine et un verre de chardonnay. Il faut avouer que mon éducation et mes premières années de mariage ne m’ont pas aidée !

Elle continua en observant le léger haussement de sourcils de sa supérieure.

— Peu de gens le savent, mais je me suis mariée à vingt ans à un type qui en avait quinze de plus que moi. J’étais persuadée d’avoir trouvé le prince charmant, un homme qui ne me considérait pas comme une gamine. Il me sortait, m’emmenait au restaurant, m’offrait des babioles qui avaient pour moi la valeur de trésors. Mes parents m’avaient élevée de façon ultra-rigoureuse et étaient défavorables à cette union. J’ai menacé de partir et j’ai tellement insisté qu’ils ont finalement cédé à mon caprice. J’étais vierge jusqu’au soir du mariage. Je lisais en secret des romances empruntées à une tante et j’attendais ma première expérience sexuelle avec des frissons dans tout le corps. Mon Dieu, quel cauchemar… Bruno avait beaucoup trop bu et il m’a utilisée comme un vulgaire morceau de viande. J’étais prête à tout lui accorder, à accepter toutes ses envies par amour. Ce que je souhaitais lui offrir, il me l’a volé. Un viol pendant une nuit de noces, c’est un sacré début, non ? J’ai pleuré pendant des heures alors qu’il ronflait à côté de moi.

Valérie-Anne ne répondit pas, tout simplement parce qu’elle ne savait pas quoi répondre. Oriane Daras n’attendait rien, si ce n’est l’oreille de celle qu’elle avait placée au pinacle pendant six ans.

— Le lendemain, quand mes proches m’ont demandé comment cela s’était passé, je me suis forcée à faire bonne figure. Après tout, c’était moi qui l’avais imposé, ce mariage. Les trois années qui ont suivi se sont résumées à un cauchemar permanent. Bruno était violent : il me battait et me confisquait le peu d’argent que je gagnais comme caissière pour aller jouer avec ses potes, comme il les appelait tout le temps. Et moi, comme une conne, je me taisais. Mon entourage se doutait que tout n’était pas rose, mais mon mari se contrôlait à peu près les rares fois où il rencontrait ma famille. Je ne dis pas mes amis, car il m’avait interdit de les revoir. Un soir, tout a basculé. Il est rentré complètement ivre après je ne sais quel match de foot et m’a tellement battue que j’ai fini aux urgences. Je n’ai pas porté plainte, car cette nuit-là j’ai décidé de l’éliminer de ma vie. J’avais tout préparé, mais malheureusement je n’ai pas pu mettre mon plan à exécution… il s’est tué en voiture avant. Un platane m’avait devancée.









71. Confession

 

Oriane se leva pour se servir un verre d’eau et, par habitude, en rapporta un à sa supérieure hiérarchique.

— Je pensais que je pourrais reprendre une existence normale, mais j’avais été trop marquée psychologiquement. Mon père était mort entre-temps et ma mère avait quitté la région. Elle ne voulait plus me voir. Fille unique, je me suis retrouvée seule face à moi-même. Pendant cinq ans, j’ai multiplié les conquêtes. Je devais me prouver que je pouvais mener ma vie comme je l’entendais, conserver la maîtrise de mon corps. Je ressentais une sorte de jubilation morbide chaque fois que je rejetais un homme qui tombait amoureux de moi. À vingt-huit ans, j’ai plongé dans une profonde dépression. Après un an de soins, je me suis remise aux études. J’ai passé des concours administratifs et je suis entrée dans la police. Comme je suis intelligente, du moins pour l’apprentissage, j’ai obtenu d’excellents résultats. Il y a six ans, j’ai saisi une occasion en or et j’ai rejoint votre service.

— Je ne connaissais pas votre jeunesse, Oriane. Et si je l’avais connue, cela n’aurait nullement influencé mon choix. On a tous droit à une seconde chance. J’ai toujours apprécié votre travail et je pense, ou j’espère, avoir su le récompenser.

— Je n’ai rien à vous reprocher de ce côté-là, bien au contraire. D’ailleurs, je n’ai objectivement rien à vous reprocher. Je menais donc une vie de célibataire, en sevrage permanent. Dans mon cas, on est chaque jour sur le fil, à moins de prendre le voile… J’attendais de nouveau le prince charmant, mais pas version carte de crédit Platinum, boîte de nuit et voiture de sport. Plutôt version agent chez EDF, chats dans le jardin et petite maison en Normandie. Et j’ai croisé le capitaine Sylvain Stur, le genre d’homme que je m’étais promis de ne plus fréquenter ! J’ai craqué pour sa belle gueule, son sourire et son allure de flic bad boy. J’ai vraiment été amoureuse de lui, et peut-être que je le suis encore un peu malgré ce qu’il m’a fait. La contrainte n’était pas de mise dans nos relations.
Pendant une année, j’ai vécu dans un tourbillon. Toute cette frénésie m’avait manqué, mais je savais que je prenais des risques.

— C’est à cette époque que vous m’avez donné des raisons médicales quand je vous trouvais une petite mine le matin ?

— Oui, je faisais le maximum pour que vous ne vous rendiez compte de rien. J’avais peur de vous choquer.

— C’est gentil à vous, mais, même si je suis mariée depuis trente ans, mes activités professionnelles n’ont pas fait de moi une oie blanche. Par ailleurs, le bruit de votre relation avec Stur était rapidement parvenu jusqu’à mes oreilles.

— Je m’en doutais, commissaire, mais je ne voulais pas baisser dans votre estime. Il y a deux ans, Sylvain a enquêté sur un trafic de drogue et il galérait. Je ne savais pas, à ce moment-là, qu’il trempait les doigts dans la confiture.

— L’affaire Jobert, dit le Déménageur ?

— Vous vous en souvenez ?

— Impossible d’oublier cette affaire. J’étais persuadée que le capitaine Stur était impliqué, seulement je n’ai jamais pu le prouver. Il s’en est bien tiré avec sa mutation en Alsace. Mais reprenez, je vous ai interrompue.

— Sylvain Stur m’a demandé si j’étais prête à coucher avec Jobert. Pourquoi ai-je accepté alors que tous les signaux d’alarme s’étaient déclenchés chez moi ? Pour continuer à exister à ses yeux ? Parce que cette situation taboue pour une fonctionnaire de police m’excitait ? Pour faire avancer une enquête ? Je suis encore en train d’essayer de comprendre pourquoi j’ai commis l’irréparable !

— Donc, vous avez accédé à la requête de Stur...

— Oui, et j’ai baisé avec Jobert. Sylvain m’avait expliqué qu’il prendrait des photos pour montrer au milieu que le Déménageur était de mèche avec une flic et pour le dénigrer.

— Et ça a marché ?

— Je ne sais pas s’il s’en est servi, mais quinze jours plus tard le trafiquant était sous les verrous. C’est ensuite que les choses se sont gâtées.

— Les photos ont changé de main et quelqu’un a commencé à vous faire chanter, c’est ça ? 

— C’est ça. Je suis aussitôt allée voir Sylvain, et j’ai même menacé de le dénoncer. Il m’a juré qu’il n’y était pour rien et qu’il ne comprenait pas ce qui s’était passé.

— Elles étaient vraiment compromettantes ?

— Il n’y avait pas l’ombre d’un doute sur la situation, mon identité et celle de l’homme qui était en train de me prendre par-derrière.

Valérie-Anne Gascouët se racla la gorge et poursuivit :

— Que vous a demandé votre maître chanteur ?

— Rien au début. Il m’a juste transmis un cliché en me disant qu’il comptait sur ma collaboration pour que mes exploits restent secrets.

— Pourquoi n’en avez-vous pas parlé ? s’étonna VAG. Vous savez pertinemment qu’un corbeau ne s’arrête que lorsqu’il est démasqué.

— J’avais honte, commissaire, honte ! Honte d’avoir couché avec un type du milieu alors que rien ne m’y obligeait. Honte d’avoir replongé dans mes errements de jeunesse. Honte de m’être fait rouler comme une première communiante… et surtout honte de vous nuire avec la photo de votre assistante personnelle sodomisée par un truand. J’aurais dû vous le dire, mais je n’ai pas osé, par peur de vous décevoir.

— Vous n’auriez pas dû hésiter. Mais revenir sur les erreurs du passé est inutile. Ce maître chanteur, que vous a-t-il demandé finalement ?

— Il y a un an, je lui ai fourni des informations sur le dossier du triple homicide de la rue Lauriston.

— Que vous a-t-il donné en échange ? interrogea VAG, sans chercher à savoir ce que sa collaboratrice avait transmis.

— Des promesses, qui n’engagent que ceux qui y croient.

— Et ensuite ?

— Mon maître chanteur semblait obsédé par l’affaire des alchimistes. Il s’intéressait aussi tout particulièrement au capitaine Barka, ajouta-t-elle avec un imperceptible accent de dépit dans la voix. Il voulait que je communique à l’un de ses « amis » tout ce dont je disposais sur le sujet.

— Que lui avez-vous dévoilé, Oriane ?

— L’endroit où se cachaient les Dieuleveut, le lieu du rendez-vous d’Alberto avec Christian Bildstein… et…

— Et quoi ?

— Et l’adresse de l’appartement où loge le capitaine Barka, lâcha-t-elle dans un souffle.

— Mais pourquoi ?

Oriane Daras hésita longuement à déballer ce qu’elle avait sur le cœur, à avouer ce qui l’avait poussée à condanger à mort plusieurs personnes. Ce sentiment qu’elle avait toujours méprisé s’était immiscé en elle, annihilant la lucidité qui lui restait.

— J’étais jalouse, commissaire.

— Jalouse ? Mais de qui ?

— Jalouse du capitaine Barka !

— Grands dieux, pourquoi ?

— Parce qu’elle tombait de nulle part, avec ses deux béquilles, ses grands yeux noirs et son visage d’ange, et que vous l’avez accueillie comme une amie, presque comme votre fille. Vous lui avez trouvé un logement, vous avez pris le thé avec elle, vous l’avez raccompagnée en voiture le premier jour. Même si vous avez été professionnellement irréprochable avec moi, jamais vous ne m’avez témoigné de tels signes d’affection. Hier encore, lorsque vous avez pressenti que sa planque était cramée, vous lui avez proposé de dormir chez vous. Je passais apporter un dossier quand je vous ai entendue. Je suis retournée dans mon bureau et j’ai pleuré de rage et de déception. Qu’est-ce qu’elle a de plus que moi pour entrer ainsi dans votre intimité ? J’ai le même âge qu’elle, j’ai tout donné pour vous.

— Mais, Oriane…, tenta d’intervenir VAG.

— Laissez-moi terminer, si vous voulez bien, c’est déjà un supplice de vous avouer ma conduite. J’ai rappelé le capitaine Stur pour lui transmettre les informations. Hier soir, quand je suis rentrée chez moi, j’ai vidé une bouteille de vin. Soudain, j’ai pris conscience de l’horreur de ce que j’avais fait, de ce que je reprochais inutilement à Nadia, du transfert que j’avais fait sur vous durant ces dernières années. Si vous ne m’aviez pas convoquée, je serais venue de moi-même vous raconter tout ça.

Valérie-Anne médita un moment, assommée par les révélations de la collaboratrice.

— Et… avez-vous une idée de l’identité de celui qui détient vos photos compromettantes ? questionna le divisionnaire.

— J’ai mené ma propre enquête et le nom que j’ai trouvé m’a coupé les jambes.

— Qui est-ce ?

— Je n’ai pas de preuve irréfutable, mais, pour moi, je suis la victime de notre ancien ministre de tutelle !

— Marc Amsterdam ? 

Oriane Daras hocha la tête sans rien ajouter. Elle avait séché ses larmes et savait maintenant ce qui lui restait à faire.

— Tout ce que je vous ai dit, je vais le consigner par écrit pour le juge qui instruira l’affaire. Je n’ai aucune excuse pour ce que j’ai fait, aucune circonstance atténuante. Par contre, commissaire, laissez-moi vous demander pardon. Pardon pour la confiance que vous m’avez accordée et dont je n’ai pas été digne. Pardon aussi de ne pas avoir eu le courage de venir vers vous pour vous livrer, il y a deux ans, tout ce que je vous ai révélé ce matin. Cela aurait épargné des morts atroces. Je ne vous demande pas de témoigner en ma faveur à mon procès, mais seulement de ne pas vous souvenir de moi uniquement comme de celle qui vous a trahie.

Un interminable silence plana dans le bureau. VAG le rompit :

— Quelles que soient les raisons qui l’ont motivée, votre trahison est évidemment inacceptable et dramatique. Comme vous le savez, je fournirai toutes les pièces nécessaires à la bonne tenue de l’instruction. Des hommes y ont laissé leur vie… Cependant, je n’oublierai pas les heures que vous avez passées à mes côtés au cours de ces dernières années et l’aide que vous m’avez apportée.

Un pâle sourire éclaira le visage d’Oriane. 

— Merci, commissaire. Accordez-moi la matinée pour que je rédige ma déposition. Je serai ensuite à la disposition de la justice.

Quand Oriane Daras retourna dans son bureau, Valérie-Anne ferma les yeux, bouleversée par les aveux de sa collaboratrice. La qualité de son travail avait toujours été excellente et VAG n’avait jamais rien eu à lui reprocher. En revanche, elle était passée totalement à côté des sentiments qu’Oriane nourrissait à son égard. Elle n’avait jamais imaginé ce rôle de parent de substitution qu’elle lui avait attribué. Elle aurait dû réagir en apprenant que son assistante couchait avec Stur. En fait, en six ans, elle ne s’était jamais intéressée à la vie de la femme qui partageait certains de ses secrets.

Le bruit sourd d’une détonation la tira de ses pensées. Elle bondit de sa chaise et se précipita dans la pièce contiguë. L’arme encore à la main, Oriane Daras était effondrée sur sa table, une partie du crâne arrachée par la balle du Beretta.




72. TGV

 

La veille au soir, les deux policiers n’étaient pas rentrés directement à l’hôtel, mais avaient discuté plus de deux heures dans un bar pour noctambules. Évacuer le stress de l’interrogatoire, faire le point sur l’enquête. Alberto et Nadia avaient repoussé l’heure de leur départ de Strasbourg pour récupérer une partie de la fatigue accumulée les deux jours précédents. Réveillés plus tôt que prévu, ils avaient décidé de profiter de la capitale alsacienne. Malgré une pluie fine, ils avaient déambulé dans le quartier de la cathédrale et fait quelques emplettes chez
Christian, fameux pâtissier strasbourgeois : un paquet de petits gâteaux qui, d’après Nadia, aiderait Alberto à briser la glace avec Oriane, sa dulcinée platonique.

À cette heure, le TGV n’était pas complet. Nadia s’était octroyé deux sièges. Le paysage qui défilait à vive allure et les gouttes d’eau qui roulaient sur la vitre poussiéreuse l’hypnotisaient et la replongeaient dans ses interrogations de la nuit. Un mois auparavant, elle vivait pour sa famille et ne pensait qu’à sa convalescence. Elle avait en partie chassé de son esprit sa dramatique blessure. Sa nouvelle existence avait apaisé la femme aux sentiments à vif qui sommeillait en elle : un mari prévenant qu’elle aimait, une fillette adorable et pleine de vie, des amis fidèles, sa mère avec qui elle s’était réconciliée. Tout était beau. Trop beau. Elle-même avait du mal à y croire.

Le testament de Savelli était arrivé. Une formidable occasion de revoir Rome et l’adorable padre Giovanni Massimo, de faire découvrir à Étienne les merveilles de la Ville éternelle. Le mystérieux voyage à Lucca, la localisation aventureuse d’une œuvre d’art incomparable, l’excitation de l’inconnu qui lui avait tant manqué et qui s’offrait à elle, sans le cortège de saloperies qui l’avait quotidiennement accompagnée au cours de ses années de flic. Non, tout était vraiment trop beau ! 

Et puis, tout ce qu’elle pensait avoir laissé derrière elle était revenu à toute vitesse, comme si le malheur avait rongé son frein pendant trois ans, enfermé dans une cage, et se précipitait à présent sur elle comme un mort de faim. Les cadavres des alchimistes, le supplice de Giovanni, Berger qui rôdait autour d’elle comme une ombre maléfique ! Depuis son arrivée à Paris, elle appelait chaque jour son mari, sa mère et sa fille, le ventre noué par l’angoisse, craignant qu’il leur soit arrivé quelque chose. Et toujours les mêmes questions. Pourquoi Gianluigi Savelli lui avait-il fait ce cadeau empoisonné ? Avait-il conscience qu’il avait amorcé un compte à rebours en découvrant le dernier Botticelli avec Rebuffatti ? Se fiait-il à elle pour éteindre la mèche qu’il avait allumée ? Si c’était son but, l’aristocrate romain s’était totalement fourvoyé. Leurs adversaires disposaient aujourd’hui de tous les éléments pour mener à bien leur expérience, et Dieu seul savait ce qui en sortirait !

Pour ajouter une note lugubre, l’interrogatoire d’Ottrott l’avait profondément perturbée. La violence avait imprégné sa vie de flic, mais Nadia avait toujours agi dans l’action ou la légitime défense. Quand, trois ans plus tôt, elle était intervenue avec une extrême brutalité sur une scène de viol, elle avait l’excuse d’un état dépressif qui lui avait fait perdre conscience des limites de sa fonction. Elle s’était plu à croire que tout cela était derrière elle ! La veille, qu’elle le veuille ou non, elle avait torturé un homme. Elle s’était moralement fixé une ligne à ne pas dépasser, mais elle lui avait introduit la lame d’un couteau dans le rectum ! En rentrant à l’hôtel, l’image d’Adèle avait soudain jailli devant elle. Quelle raison aurait-elle pu donner à sa fille pour justifier un tel acte ? Certes, elle n’avait pas agi avec la perversité de Berger, mais elle avait utilisé la même méthode. Sa nuit avait été peuplée de cauchemars et retrouver Alberto au petit déjeuner l’avait rassérénée. Sous ses airs parfois rustres, il avait compris qu’elle traversait une phase difficile. 

Une main se posa sur son bras :

— Je vais appeler Patrick. Tu peux surveiller mes affaires ? Pas question de me faire faucher les petits gâteaux que j’ai rapportés pour Oriane.

— Ce serait dommage, sourit Nadia. D’autant plus que je ne veux pas rater le moment où tu les lui offriras.

Alberto haussa les épaules et se dirigea entre deux voitures pour téléphoner. Il revint dix minutes plus tard, le teint blême, et s’effondra dans le siège à côté de Nadia. Inquiète, elle le secoua durant plusieurs secondes avant d’obtenir une réaction.

— Qu’est-ce qui se passe, Alberto ? Un problème ?

— Oriane…

— Eh bien quoi, Oriane ?

— Elle s’est suicidée ce matin dans son bureau.

Abasourdie, Nadia comprit l’abattement de son partenaire. Il venait de perdre non seulement une collègue, mais l’espoir un peu fou de se créer une nouvelle existence. Ne pas lui laisser l’occasion de plonger dans le gouffre qui s’ouvrait sous ses pieds !

— Tu sais pourquoi ?

— C’était elle la taupe... C’est elle qui a transmis à Stur les infos sur notre rendez-vous avec Bildstein. C’est encore elle qui a révélé l’adresse des Dieuleveut.

— Oriane ? répéta Nadia sans y croire. Mais pourquoi ?

— Elle a parlé avec la patronne avant de se tuer. On la faisait chanter. La situation lui est devenue insupportable… je n’en sais pas plus.

Nadia repensa aux petits gâteaux qu’Alberto avait choisis presque amoureusement le matin même. Ils n’auraient jamais le goût du bonheur. Le commandant Rodriguez se secoua comme un chien mouillé et s’efforça d’adopter un ton professionnel.

— Sylvain Stur a été interpellé ce matin par la police des polices et les gendarmes ont récupéré nos deux connards de cette nuit. VAG a aussi missionné quelqu’un pour fouiller dans les affaires d’Yssingeaux. Un type capable de se promener dans les comptes les mieux protégés des banques privées, si j’ai bien compris. Patrick attend les résultats.

— Pour quand ?

— Il n’en a aucune idée. Quoi qu’il en soit, on prend un taxi et on file directement au 36 en arrivant.

Nadia passa le bras autour des épaules de son partenaire. Alberto ne bougea pas, noyé dans un chagrin muet. Elle n’avait rien à dire, juste être là auprès de cet homme qui pensait avoir affronté le pire au cours de sa carrière. Il avait connu le bouillonnement des enquêtes, le trop-plein de dégoût de meurtres abjects, mais jamais le vide, ce vide qui aspire toute étincelle de vie et d’espoir et qui ne laisse qu’un indicible sentiment de manque que rien ne peut combler. Nadia savait l’importance de cette chaleur qu’apporte une présence silencieuse à ses côtés quand tout s’effondre en soi. Ces quelques flammèches d’amitié qui empêchent l’âme de geler définitivement. Sans un mot, elle le serra contre elle, ignorant les regards des autres passagers. Elle devinait ce qui le maintiendrait sur le pont dans les prochaines semaines : retrouver celui qui avait poussé Oriane au suicide. 




73. Branle-bas

 

Hubert de Lorencin raccrocha et se pinça le haut du nez. Il avait dû faire preuve de diplomatie pour atténuer l’angoisse et la colère de son bon ami Marc Amsterdam, ancien ministre de l’Intérieur. Jusqu’à hier, les événements s’étaient parfaitement déroulés : Berger avait accompli un travail incroyable en rapportant le bloc d’antimoine et le sel de rosée. 

Quand il s’était lancé dans l’aventure, Lorencin jouait ses derniers atouts et doutait de ses chances de succès. Mais chaque médaille a son revers et celle qu’il avait entre les mains en possédait un sacré. Les portraits de Berger et Yssingeaux faisaient maintenant la une des médias. Si le sort du tueur lui importait peu, l’absence de l’alchimiste le préoccupait nettement plus. Lui seul était capable de réaliser la pierre philosophale et de créer l’or dont il avait si cruellement besoin !

La situation financière de sa société Pivalor flirtait avec le dépôt de bilan, version krach de 1929. D’un côté, les Chinois lui mettaient une pression énorme pour qu’il tienne ses engagements. D’un autre côté, les Africains avaient stoppé leurs livraisons et le général Diarra lui proposait un marché de dupes. Le militaire lui imposait l’achat d’or malien de contrebande à une valeur supérieure de trente pour cent au cours officiel. En cas de refus, il annoncerait à la communauté diplomatique mondiale la participation de Lorencin et de quelques fonctionnaires français à la tentative d’assassinat fomentée pour le chasser du pouvoir. Hors de question de s’acquitter d’un prix aussi exorbitant pour de l’or qu’il pourrait trouver n’importe où pour moins cher ! Néanmoins, si les intérêts stratégiques de la France étaient mis en péril à cause de son trafic, le haut fonctionnaire serait politiquement mort et finirait ses jours à la prison de la Santé ou malencontreusement tué dans un accident de la circulation. In extremis, il avait obtenu quelques jours de répit de la part des deux parties et avait bien l’intention de les exploiter au mieux. Une fois l’or alchimique fabriqué, il pourrait livrer les Chinois et payer la rançon réclamée par le Malien. Il aurait ensuite le temps de préparer sa vengeance et de régler ses comptes avec ce militaire d’opérette.

L’appel d’Amsterdam l’avait cependant ébranlé. C’était Marc qui lui avait transmis le nom d’Oriane Daras lorsqu’il avait eu besoin d’informations de la police. Elle venait de se suicider dans son bureau ! Avait-elle révélé quelque chose avant de se tuer ? Personne ne le savait encore, mais sa patronne, le commissaire divisionnaire Gascouët, avait annoncé qu’elle découvrirait ce qui avait poussé sa collaboratrice à se donner la mort. Si Lorencin ne connaissait le divisionnaire que de nom, Amsterdam l’avait régulièrement fréquentée quand il assurait la charge de ministre de l’Intérieur. Il l’avait rebaptisée « le pitbull en tailleur » ! Mais pouvait-elle remonter jusqu’à eux ? Il comptait sur les relations de son ami pour étouffer l’affaire.

La sonnerie de son téléphone privé le tira de ses réflexions. Seule une liste réduite de contacts avait accès à ce numéro.

— Lorencin, j’écoute.

— Bonjour Lorencin, ici Artephius.

Lorencin ne put retenir un soupir de soulagement.

— Mais bon Dieu, Yssingeaux, qu’est-ce que vous faisiez ?

— Vous n’ignorez pas, Lorencin, que ma liberté de mouvement est singulièrement limitée ces derniers temps. Votre informateur ne nous a pas prévenus de l’arrivée des flics dans le Vercors !

— Où êtes-vous ? insista Lorencin sans se préoccuper des récriminations de l’alchimiste.

— Là où tout doit se conclure. Avez-vous récupéré les éléments ?

— Oui. L’antimoine est au chaud dans mon coffre et Berger m’a remis le sel dès son retour de Lyon.

— Parfait. J’ai besoin de vingt-quatre heures pour retrouver l’alignement spirituel nécessaire à la réalisation du Grand Œuvre.

— À quelle heure commencerons-nous la cérémonie ?

— Demain, à quinze heures. Sa durée dépendra de la pureté des constituants sélectionnés par Pierre de Pitot. Quelques heures ou quelques jours...

— J’apporterai de quoi nous restaurer et de quoi dormir.

— Vous avez intérêt. Ces vieilles caves n’offrent pas le confort raffiné auquel vous êtes habitué.

Lorencin se força à ne pas relever la pointe d’ironie de l’alchimiste. Le moment était mal choisi pour se disputer.

— Dès que j’aurai pénétré dans le laboratoire, reprit Yssingeaux, vous ne pourrez plus me joindre. Pas de réseau !

— Ne vous inquiétez pas, nous arriverons à l’heure dite, avec les ingrédients. 

— Nous ? Combien serons-nous, Lorencin ?

— Ma femme Évelyne et mon associé Pivaski m’accompagneront.

— C’est quoi, cette mascarade ? s’énerva Yssingeaux. Vous voulez transformer cette cérémonie en dernier spectacle à la mode pour le Tout-Paris ?

— Ça suffit, Yssingeaux ! gronda Lorencin. Gardez pour vous vos persiflages. Certes, c’est vous qui opérerez pendant cette célébration, mais sans moi vous seriez toujours en train de jouer les margoulins en vendant vos appartements. Si mon épouse n’avait pas engagé une partie de ses biens pour nous soutenir, vous ne seriez pas en train de rêver du Grand Œuvre et de la panacée qui vous a filé entre les doigts en Bosnie. Quant à Pivaski, j’ai dû lui promettre qu’il pourrait assister à cette transmutation pour qu’il consente à mettre son scepticisme sous le boisseau. Alors, épargnez-moi vos sarcasmes et vos propos immatures !

Yssingeaux s’accorda un moment de réflexion avant de répondre. Il n’était pas une bête de cirque et ce qu’il allait accomplir était l’aboutissement de siècles de travaux. Cependant, il n’avait pas d’autre possibilité que d’accepter la présence de ces intrus. La majeure partie de la pierre philosophale servirait à faire de l’or. Mais l’or ne l’intéressait pas, il avait gagné bien assez d’argent pour vivre plusieurs existences. S’il était là aujourd’hui, c’est qu’il avait négocié avec Lorencin le droit d’en garder quelques grammes pour réaliser l’élixir de longue vie. L’immortalité ! Voilà ce qui avait motivé sa coopération avec ce haut fonctionnaire prétentieux.

— Je dispose de la copie du manuscrit de maître Pierre que vous m’avez remise, reprit Yssingeaux qui avait choisi de ne pas envenimer la situation. Apportez quand même l’original. Et n’élargissez pas la liste de vos invités ! ne put-il s’empêcher d’ajouter. La taille de la crypte ne permettrait pas de les installer avec le confort qu’ils méritent.

 

Yssingeaux raccrocha, se leva du banc et se dirigea vers l’immeuble le plus proche. Personne ne remarqua le petit vieux, appuyé sur sa canne, tirant un caddie chargé de lingots de plomb.




74. L’appartement

 

Le lendemain. Une cinquantaine de fonctionnaires de police œuvraient d’arrache-pied pour retrouver la trace de Berger et Yssingeaux. Tous les appels, y compris les plus fantaisistes, étaient analysés et classés. Les fugitifs avaient été « repérés » dans toute la France. Les policiers avaient même reçu un message de la Réunion, leur dénonçant un individu caché dans une cabane au pied du piton des Neiges.

Depuis leur retour, Nadia s’était installée avec l’équipe qui vérifiait les images prises par les caméras de surveillance. Un travail de titan ! Elle n’avait pas imaginé que la ville était contrôlée à ce point. Certes, on n’en était pas encore au demi-million de caméras londoniennes, mais Big Brother croissait en toute quiétude, avec l’assentiment d’une population traumatisée par les risques d’attentats. Nadia avait demandé à observer tout particulièrement les abords de l’entrée de la société Pivalor et du domicile d’Hubert de Lorencin. Le visionnage d’heures d’enregistrement n’avait rien dégagé d’intéressant. Lorencin rencontrait sans doute ses acolytes dans des lieux anonymes.

 

À Colmar, le capitaine Stur était passé aux aveux complets. Ses révélations mettaient au grand jour un réseau parfaitement organisé de fonctionnaires corrompus. Le témoignage des deux flics ripoux retrouvés par les gendarmes à Ottrott avait largement contribué à coincer Stur. Le commissaire divisionnaire Gascouët s’était rendu à Colmar par le premier TGV du matin, en compagnie de membres de l’Inspection générale de la police nationale. Dès qu’il avait vu VAG pénétrer dans sa cellule, Stur avait compris qu’il ne s’en sortirait pas. Il avait préféré jouer le jeu de la coopération pour tenter de négocier une réduction de peine. Il allait se faire de nombreux ennemis dans la maison, mais sa gueule primait sur celle de ses collègues ! Valérie-Anne Gascouët voulait découvrir comment les photos compromettant Oriane avaient pu atterrir entre les mains d’un ancien ministre, et surtout comment Berger avait pu entrer en contact avec Marc Amsterdam. Peut-être qu’Amsterdam et le tueur ne s’étaient jamais rencontrés ? Le chaînon qui les reliait serait alors Hubert de Lorencin ? Après tout, les récents événements tendaient à prouver qu’il jouait un rôle central dans cette opération Botticelli et, même s’il était marié depuis plus de vingt-cinq ans, c’était officieusement l’un des amants d’Amsterdam. Petits services entre amis ?

La veille, VAG avait dérogé aux règles en demandant au commandant Rodriguez d’aller discrètement fouiller le domicile de sa secrétaire avant le passage officiel de la police. Accompagné de Nadia, il s’était rendu dans le deux-pièces de la rue Biot. En pénétrant dans l’intimité d’Oriane, Alberto avait pris sur lui pour tenir le coup. L’appartement était impeccablement rangé, et seules une théière et une tasse vide occupaient la table en granit de la cuisine. Les murs du salon étaient recouverts d’étagères remplies de romans policiers. Oriane faisait partie de cette race de mordus de thrillers qui dévoraient les livres les uns après les autres. Par contre, aucune trace de sa vie privée : pas d’album de photos, de carnet de rendez-vous, ni d’objet personnel. Nadia fouilla rapidement les armoires de la chambre. À côté des tailleurs sobres que l’assistante portait pendant ses heures de travail, quelques vêtements nettement plus affriolants. Nadia esquissa un sourire triste et n’en parla pas à son partenaire. Sur le bureau trônait un ordinateur, qu’elle mit dans son sac à dos. Rien d’intéressant dans les tiroirs, sinon un disque dur et une clé USB qu’elle récupéra aussi. Les spécialistes en tireraient la substantifique moelle. Comme ils allaient partir, elle aperçut une photo glissée dans une pochette anodine. Elle l’examina et, après quelques secondes d’hésitation, la tendit à Alberto. Une dizaine de personnes y posaient, détendues, un verre à la main. Oriane, un large sourire aux lèvres, était assise entre Valérie-Anne et Alberto. Son visage était tourné vers le policier en train d’éclater de rire. On pouvait deviner une certaine tendresse dans le regard de la femme.

— Elle a été prise l’an dernier. On avait mangé ensemble pour fêter l’anniversaire de Patrick. Exceptionnellement, VAG avait accepté de participer à ce dîner entre collègues. Je n’avais jamais vu cette photo, soupira Alberto sans lâcher l’image des yeux, et c’est elle qui avait insisté pour s’installer entre nous deux… J’ai vraiment été le roi des cons… 

Nadia l’abandonna un moment à ses souvenirs, puis l’entraîna hors de la pièce. Ils quittèrent l’appartement et retirèrent les gants utilisés pour la fouille. Ils rejoignirent le Bastion à pied, pour laisser à Alberto le temps d’évacuer son émotion.




75. Daumesnil

 

Duval avait repris ses recherches sur l’identité de Berger. Il avait relu avec le capitaine Pigny les notes rédigées des années plus tôt par l’ex-commissaire Palangon. Avec l’aide de trois collègues, il avait fouillé dans le passé de celui qui s’appelait alors Jacques Daumesnil, brillant élève de l’École polytechnique. Il ne voulait pas poursuivre l’enquête de son ancien patron, mais savoir ce qu’était devenu Daumesnil. Duval avait déjà comparé les photos du jeune homme prises durant sa scolarité à l’X avec le portrait-robot de Berger. Si l’allure et la taille étaient approximativement les mêmes, les visages différaient. Le policier avait sollicité l’expertise d’un chirurgien plasticien. Les truands qui disparaissaient et passaient sous le bistouri d’un médecin étaient légion. Le praticien lui avait juste confirmé que les formes des faciès étaient suffisamment proches pour que l’on puisse envisager que Daumesnil et Berger soient un seul et même personnage.

Ses investigations avaient rapidement progressé. Une fois son diplôme obtenu, Daumesnil était entré dans une société bancaire. Ses connaissances en mathématiques l’avaient vite projeté vers les salles des marchés boursiers. Les algorithmes qu’il avait créés lui avaient assuré une fortune éclair. L’équipe de Patrick avait rencontré d’anciens collaborateurs de Daumesnil. Si ses capacités professionnelles étaient reconnues, l’homme était globalement peu apprécié. Conscient de ses compétences au-dessus de la moyenne et imbu de sa personne, il fréquentait rarement ses collègues. Tout juste les policiers avaient-ils appris la relation qu’il avait entretenue avec sa supérieure hiérarchique. Ils n’avaient cependant pas réussi à retrouver la femme pour l’interroger. Pendant ses études, Daumesnil habitait encore avec sa mère dans un petit logement du 11e arrondissement, à deux pas du cimetière du Père-Lachaise. Un an après avoir commencé à travailler, il avait acheté un appartement boulevard Voltaire, non loin du Bataclan. Grâce aux primes qu’il engrangeait sur les marchés boursiers, il disposait de revenus de plus de deux cent mille francs par mois. Cette manne lui avait permis d’investir, toujours dans le même quartier. Après trois ans de bons et loyaux services, Daumesnil avait quitté sa banque. Une société américaine de placements financiers avait proposé un pont d’or au jeune trader. Il avait alors rejoint le monde très fermé des gestionnaires de grandes fortunes et s’était constitué un carnet d’adresses respectable. C’est à cette époque que Palangon avait fait sa connaissance dans l’affaire du curé rouge. L’une des victimes était un de ses collègues.

Sa garde à vue n’avait pas nui à sa carrière. Peu après, il devenait responsable d’un des services de sa société. Six mois plus tard, il quittait son poste avec une indemnité de départ juteuse. La raison n’avait jamais été officiellement révélée. Pour ce qu’en avait compris Duval à des décennies d’intervalle, la rupture avait fait suite à la plainte d’un des plus gros clients de la société. Des ragots rapportaient que la proximité entre l’épouse dudit client et le banquier n’y avait pas été étrangère. La femme en question se serait suicidée en avalant une boîte de barbituriques quand le jeune homme avait eu fini de jouer avec elle.

Arrivait le point crucial : la mort de Daumesnil ! Passionné de navigation, le trader s’était engagé peu de temps après comme skipper. Il devait convoyer un voilier de Saint-Tropez jusqu’à Cagliari, en Sardaigne. À son bord, un couple de célébrités américaines : un acteur de cinéma et sa compagne qui avaient vu leurs noms en haut de l’affiche quelques mois plus tôt. Patrick se souvenait vaguement de cette affaire. Au bout de trois jours de mer, le navire avait disparu corps et biens. Douze heures après avoir subi une tempête, le skipper avait reporté une avarie et une voie d’eau sur le bateau... puis plus rien. Les journalistes s’étaient engouffrés dans la brèche ; les assurances avaient, elles aussi, mené l’enquête. Le couple avait emporté pour près d’un million de dollars de bijoux. Les moyens dépêchés par les secours, les familles et les assurances n’avaient pas permis de repérer l’épave. De nombreuses hypothèses avaient entouré cette mystérieuse disparition. Pourquoi le skipper n’avait-il annoncé la voie d’eau qu’une demi-journée après la fin d’une tempête qui, selon les marins, n’était pas suffisamment violente pour couler le voilier ? Défaut de construction de la coque ? Suicide du couple qui battait de l’aile malgré les photos de bonheur factice vendues aux magazines people ? Abordage pirate ? Quelques mois plus tard, le bruit autour de cette affaire était retombé. Personne n’avait sérieusement soulevé l’éventualité d’un meurtre commis par Daumesnil pour s’emparer des diamants et disparaître de la circulation. Un des enquêteurs avait contacté la banque qui gérait les biens de leur suspect. En insistant et en sollicitant l’un des directeurs de l’établissement, il avait fini par apprendre que Daumesnil avait vidé ses comptes une semaine avant de lever l’ancre. Plus de cinq millions de francs ! Par ailleurs, le Zodiac qui faisait office de canot de sauvetage n’avait jamais été retrouvé. Une telle embarcation est pourtant insubmersible. Avec un semi-rigide standard, Daumesnil aurait pu rejoindre la côte la plus proche en une dizaine d’heures. 

Avec ces éléments, l’hypothèse de la mort de Daumesnil prenait du plomb dans l’aile. Dans ce cas, qu’était-il devenu ? Un homme intelligent, sans scrupules et avec les poches pleines pouvait se promener dans le monde entier, surtout à une époque où les contrôles étaient peu centralisés.

Duval avait parié que Daumesnil était rapidement revenu sur les lieux où il avait passé sa jeunesse : à Paris. Si le commissaire avait disposé de plusieurs semaines devant lui, il aurait épluché la liste des crimes non résolus depuis des années, mais il ne les avait pas. Il avait trouvé dans le dossier de Palangon des informations sur la famille Daumesnil. Maintenant qu’il était persuadé que l’ex-banquier était toujours vivant, cette piste redevenait intéressante. Il s’était d’abord renseigné sur la mère : elle était décédée cinq ans plus tôt. Les fiches de Palangon faisaient aussi référence à une tante, âgée de sept ans de plus que Jacques. Apparemment, les rapports qu’ils entretenaient étaient plutôt ambigus. L’équipe avait dû batailler pour retrouver son adresse. Le matin même, Patrick s’était lui-même rendu chez elle, boulevard Exelmans, dans le seizième. Hélène Daumesnil l’avait reçu sans rechigner. Elle était célibataire et menait une existence de demi-mondaine qui lui permettait de s’offrir un confortable train de vie. À cinquante-cinq ans, elle avait encore suffisamment de charme et d’arguments pour faire tourner des têtes et tomber des pantalons. En déshabillé et déjà maquillée, elle lui avait proposé un thé et des macarons. Quand Patrick lui avait fait part de son hypothèse sur la disparition de son neveu Jacques, elle n’avait pas réussi à cacher sa nervosité. La théorie de Duval se vérifiait. Mais Daumesnil continuait-il à la fréquenter ? Il avait fallu une demi-heure de discussion courtoise, mais ferme, ainsi que les photos des corps de Dieuleveut et du père Giovanni Massimo, pour qu’Hélène reconnaisse avoir revu son parent après son décès officiel en Méditerranée. Elle savait qu’il avait rejoint le monde du banditisme et avait vivement tenté de l’en dissuader. Elle avait échoué. Il l’avait juste regardée avec un sourire ironique et avait changé de conversation. L’avait-elle rencontré récemment ? La diplomatie, le charme et l’autorité du flic avaient finalement eu raison des dernières résistances d’Hélène Daumesnil. Sans doute les remords d’avoir couvert son neveu pendant toutes ces années avaient-ils aussi pesé dans la balance ! Oui, il y a trois ans. Jacques disposait toujours d’un logement à Paris, dans le 11e arrondissement. En connaissait-elle l’adresse ? 









76. Rue du Faubourg-Saint-Antoine

 

Quatorze heures. Le commandant Rodriguez et quatre membres de la BRI, portant des gilets pare-balles, quittèrent leur véhicule en direction de l’immeuble de la rue du Faubourg-Saint-Antoine. Coincé entre une enseigne de prêt-à-porter et un kebab, le bâtiment ne payait pas de mine. Ils entrèrent et s’arrêtèrent devant la loge du concierge. Nerveux, Alberto frappa au carreau. L’idée de se retrouver face à Berger l’excitait et l’effrayait à la fois. Faire taire la petite voix enfouie au fond de lui qui criait vengeance. Quelques secondes plus tard, une femme entre deux âges apparut. Soupçonneuse, elle entrouvrit la porte. Le policier afficha un sourire de façade en lui présentant sa carte. Elle la déchiffra d’un air suspicieux.

— Ces messieurs sont aussi avec vous ?

Sur un signe de tête de l’OPJ, les quatre flics montrèrent à leur tour leurs papiers officiels.

— Je suis méfiante, mais si vous saviez le nombre de rastaquouères qui tentent de se faire passer pour vous !

— Vous avez raison, acquiesça Alberto, qui avait décidé de s’offrir les bonnes grâces de la bignole. Prudence est mère de sûreté.

Puis il sortit le portrait-robot de sa poche.

— La police a besoin de votre aide, madame.

— Je ferai mon devoir d’honnête citoyenne française, répliqua pompeusement la femme en redressant le buste.

— Connaissez-vous cet homme ?

Elle observa quelques secondes la photo de Jacques Berger et fronça les sourcils.

— Si ce n’est la coiffure, il pourrait éventuellement ressembler au propriétaire du second.

— Est-ce que votre propriétaire boitait ces derniers jours ?

La concierge le fixa, comme s’il venait de transformer de l’eau en vin.

— Tout à fait, mais comment savez-vous ça ?

— C’est notre métier de savoir, madame. Pouvez-vous nous dire si monsieur… ?

— M. Richard.

— Pourriez-vous donc nous dire si M. Richard est chez lui en ce moment ?

— Il a fait une bêtise ?

— Vous ne regardez pas la télévision ou vous ne lisez pas les journaux ?

— Je regarde la télévision, mais uniquement mes séries romantiques sur Netflix. Je ne supporte plus les mauvaises nouvelles.

— J’ai peur de devoir, malgré tout, vous en annoncer une, répondit posément Alberto. Votre propriétaire du second est coupable de l’homicide de six personnes.

Le policier eut juste le temps d’attraper la concierge avant qu’elle s’effondre sur le plancher. Il soupira et entra avec elle dans son appartement. Il l’installa dans un fauteuil pendant que les membres de la BRI se mettaient en position dans le hall. Inutile de se faire surprendre par un meurtrier aux abois. Il remplit un verre d’eau à la cuisine et le lui tendit.

— Le si poli M. Richard ? Vous en êtes sûr ? chevrota son interlocutrice.

— Henri-Désiré Landru a aussi inspiré confiance aux onze femmes qu’il a assassinées. Alors, savez-vous s’il est en ce moment chez lui ?

— Oh, n’allez pas imaginer que j’espionne les habitants de l’immeuble…

— Mais ?

— Mais M. Richard est parti hier en fin de journée. Je l’ai rencontré alors que je nettoyais les vitres de l’entrée.

— Et ? insista Alberto avec un calme qui l’étonnait lui-même.

— Et il ne me semble pas qu’il soit revenu.

— Il ne vous semble pas ou vous en êtes certaine ? C’est fondamental. Votre M. Jacques Richard, qui opère sous le nom de Jacques Berger, tue de sang-froid, et je ne voudrais pas qu’on fasse un remake de Sarajevo dans votre immeuble.

— Quand il rentre, il passe systématiquement me saluer pour voir si des gens l’ont demandé. Il n’est pas venu ce matin. Il n’a pas ramassé son courrier non plus.

— Ça facilitera les choses. Combien d’appartements au second étage ?

— Quatre. Le sien est tout de suite à gauche quand vous arrivez sur le palier. Qu’allez-vous faire ?

— Fouiller son domicile. Nous allons d’abord nous assurer qu’il est vraiment absent et je ferai ensuite appel à vous pour nous accompagner. Connaissez-vous une seconde personne qui pourrait se joindre à nous comme témoin ?

— Il y a bien Mme Dorel au premier. À cette heure, elle est devant son feuilleton, mais elle le laissera pour apporter son aide aux forces de l’ordre.

— Merci pour votre collaboration. Attendez-nous ici avec un de mes collègues, et on viendra vous chercher dès que nous serons certains que tout danger est écarté.

 

Leurs vérifications effectuées, les policiers pénétrèrent dans le logement de Berger en présence de leurs deux témoins, qui scannaient du regard le moindre détail de l’appartement du tueur en série. Accueillant et meublé avec goût, il était plus qu’un simple pied-à-terre. Ils inspectèrent les placards les uns après les autres. Dans la salle de bains, une collection de postiches et de prothèses pour modifier la forme du visage : plus aucun doute sur l’identité de l’occupant des lieux !

Posé dans un coin de la chambre à coucher, un coffre-fort. Alberto se souvint d’être passé devant un magasin de portes blindées en arrivant. Il envoya un de ses hommes réquisitionner le serrurier. Dix minutes plus tard, le coffre livrait ses secrets : trois pistolets, plusieurs boîtes de munitions, des liasses d’euros et de dollars et une enveloppe format A4. Aucun autre document. Berger était prudent et ce n’est pas ici qu’ils découvriraient de quoi inculper les clients du tueur. Par ailleurs, pas d’ordinateur portable sur la table de travail. Alberto attrapa l’enveloppe. Il écarquilla les yeux en voyant les photos qu’elle contenait. Après une dernière vérification, ils quittèrent l’appartement.

Sur le trottoir d’en face, un individu, bonnet de laine sur la tête et blouson de cuir râpé sur le dos, entra précipitamment dans un café. Il s’installa au comptoir et, caché par la devanture de la terrasse, observa les cinq policiers qui sortaient de son immeuble. Les flics l’avaient trouvé ! Pourtant, ce domicile était inconnu de tous ses contacts et il n’y recevait personne ! Le portrait diffusé sur les ondes ne permettait pas à ses voisins de le reconnaître simplement. Qui se méfierait du si discret et si avenant M. Richard ? Qui pouvait avoir parlé ? Hélène ? Elle ne s’intéressait plus aux nouvelles du monde depuis longtemps. D’ailleurs, comment les poulets seraient-ils remontés jusqu’à elle ? Pour le moment, il devait assurer sa sécurité. Il possédait d’autres pied-à-terre, mais cette adresse était définitivement grillée. Ce quartier, c’était une partie de lui, un pan de sa vie… et on le lui arrachait ! Malgré l’intervention de la police qui le mettait en rage, il devait garder l’esprit clair ! Berger laissa s’écouler plusieurs minutes. Puis, masquant sa claudication, il repartit d’où il était venu.




77. Margot Nguyen

 

Quinze heures. À la demande d’Alberto, Nadia l’avait accompagné dans les locaux de la police scientifique. Les objets saisis dans l’appartement avaient été déposés sur une table et un technicien les photographiait sous toutes les coutures. Nadia s’approcha des pistolets.

— C’est celui qu’il avait au Mont-Saint-Michel, assura-t-elle en désignant le Makarov.

— Certaine ?

— De la marque et du modèle, oui.

— OK, on pourra confirmer que les balles qui ont frappé Dieuleveut et Dournel ont été tirées par cette arme. On tient une preuve irréfutable de plus pour envoyer ce fils de pute finir sa vie en taule. Mais je t’ai amenée ici pour te montrer autre chose. Regarde ce que j’ai trouvé dans son coffre-fort.

Il lui tendit l’enveloppe en papier kraft. Nadia l’ouvrit et crispa les mâchoires en découvrant les photos les unes après les autres. Elle apparaissait sur chacun des clichés. 

— La première a été prise à Grenoble, la veille de mon départ : je sors de chez moi avec Adèle, ma fille. Sur la seconde, je marche sur un quai de la gare de Lyon, le jour de mon arrivée à Paris. Sur la troisième, je monte dans le taxi en quittant la gare. Il a pris les deux dernières à l’entrée de la basilique du Mont-Saint-Michel. Je lui ai tapé dans l’œil.

— Ce type est un taré, Nadia. Je veux bien croire qu’il ait eu besoin de te localiser au début. Après tout, tu étais une des héritières du vieux rital. Mais ensuite ? Ce mec a un passé plus que trouble avec les femmes.

— T’inquiète, Alberto, ce n’est pas comme si je le découvrais. J’ai compris que mon cul l’intéresse autant que la recherche du Botticelli et de ses mystères… même si j’ai du mal à saisir pourquoi. Je sais aussi parfaitement ce qui m’attend si je tombe entre ses mains. Je n’ai pas mis ma famille à l’abri pour rien. Mais aujourd’hui, c’est nous qui disposons des meilleures cartes, non ?

— Peut-être, mais il nous a toujours échappé et il a forcément prévu des planques un peu partout. Fais quand même gaffe. Ce bâtard a plusieurs vies, comme un chat... mais un putain de chat noir. Il est déjà mort une fois en Méditerranée et il est ressuscité sous un autre nom. 

— Tu me protégeras, n’est-ce pas ? Et je ne suis pas une faible femme en détresse.

— Ouais, ça, je l’avais remarqué. Mais ce mec-là ne pense pas comme nous… On n’a pas le droit de laisser traîner un malade comme ça dans la nature, ajouta-t-il d’un ton menaçant.

 

Quinze heures trente. Patrick décrocha son téléphone. Avant qu’il n’ait ouvert la bouche, une voix féminine l’interpella.

— J’aimerais parler au commissaire Duval.

— C’est moi-même.

— Bonjour, je suis Margot Nguyen, de la société Indochine. Mon client m’a demandé de vous contacter pour vous livrer en priorité les résultats de mes recherches.

Avec un soupir de soulagement, le policier saisit une feuille et un stylo à bille.

— Nous attendions avec impatience de vos nouvelles. 

— J’aurais pu vous appeler un peu plus tôt, mais j’ai eu besoin d’un peu de temps pour valider les modalités de paiement avec mon client. Tout est réglé.

— Avez-vous déterré des informations intéressantes ?

— Je pense ne pas avoir volé l’argent de l’État français. Vous avez de quoi noter ?

— Oui, je vous écoute.

— Jean-Bruno Yssingeaux est un spécialiste de l’optimisation fiscale et dispose d’un impressionnant réseau de partenaires. Il investit dans le foncier à travers le monde et a créé plusieurs sociétés dans des paradis fiscaux. Nous avons réussi à accéder à ses dossiers. Je vous transmettrai toutes les pièces que nous avons trouvées. Y a-t-il un point que vous souhaitiez que je développe plus précisément ?

— Avez-vous découvert des appartements ou immeubles parisiens qui lui appartiendraient en propre, ou à l’une de ses SCI ?

— Ses sociétés possèdent tout ou partie de huit immeubles à Paris. Deux dans le 16e arrondissement, deux dans le 12e, et les quatre derniers dans le 3e.

— Ce sont ceux-là qui m’intéressent. Vous pouvez me dire où ils sont ?

— Évidemment.

Patrick griffonna les adresses qu’elle lui dictait.

— Excellent job.

— Contente qu’il réponde à vos attentes, le remercia Margot. Au passage, j’ai récupéré les noms des actionnaires qui ont investi dans ces sociétés off-shore. Si vous décidez un jour de mener une opération Mani Pulite à la française… histoire de faire tomber quelques fidèles grands fonctionnaires de l’État ou des patrons peu scrupuleux, vous pourrez taper dans la liste. Cela étant dit, où souhaitez-vous que je vous transmette le dossier ?

— Vous êtes à Paris ?

— À cette seconde même, dans mes locaux de la Butte-aux-Cailles.

— Vous pouvez passer aux Batignolles ?

— Vous le voulez en mains propres ?

— Oui.

— Vous serez encore à votre bureau dans un quart d’heure ?

— Bien sûr, mais avec cette circulation, vous faites preuve d’optimisme.

— J’ai une nouvelle moto à tester. Et ça vous laisse quand même le temps de me préparer un café.

Un sourire s’était formé sur les lèvres du commissaire Duval quand il reposa le téléphone. Il s’effaça rapidement. L’attente était terminée. Réunir son équipe et tout mettre en œuvre pour découvrir le fameux laboratoire. Ils avaient une occasion unique d’arrêter les assassins et de coincer Lorencin.




78. Athanor 

 

Dix-sept heures. Les participants s’étaient installés dans la cave depuis plus de deux heures. Ils étaient arrivés l’un après l’autre : un groupe d’inconnus pénétrant en plein après-midi dans cet immeuble tranquille du 3e arrondissement aurait pu attirer l’attention de voisins méfiants ou d’éventuels flics en surveillance. Inutile de faire jouer les vieux réflexes de délation.

La présence imprévue de Berger n’avait pas manqué d’irriter Yssingeaux. Si les deux hommes partageaient une volonté farouche d’atteindre leur but, ils avaient collaboré uniquement parce que les événements le leur avaient imposé. Vers treize heures, Berger avait contacté Lorencin. Après des échanges vifs et des menaces voilées, le haut fonctionnaire avait accepté sa venue. Il avait assez d’ennemis pour ne pas s’offrir le luxe d’y ajouter un individu qui n’avait aucun respect pour la vie d’autrui. Lui n’était peut-être pas différent, mais il n’avait jamais eu l’arme en main. C’était nettement plus confortable. En fin de compte, Berger réclamait juste une prime de risque supplémentaire, quelques kilos de l’or qu’ils fabriqueraient ensemble.

Hubert de Lorencin connaissait par cœur le processus de transmutation du plomb en or, ou en tout cas sa version théorique. Si les éléments de Pierre de Pitot recelaient le pouvoir phénoménal décrit dans son manuscrit, la première pierre qu’ils obtiendraient à partir de l’antimoine permettrait de transformer trente-neuf mille huit cent seize parties d’un métal impur en or. D’après Yssingeaux, la masse du bloc d’antimoine donnerait naissance à plus de cent grammes de pierre philosophale, soit, au bas mot, de quoi produire quatre tonnes de métal précieux. À environ quarante mille dollars le lingot, ils se retrouveraient à la tête d’une fortune de près de cent cinquante millions de dollars. Cent cinquante millions en monnaie sonnante et trébuchante, et non pas en actions virtuelles ou en junk bonds sans valeur basées sur la dette grecque. Avec une telle somme, ils se remettraient à flot et ils pourraient investir dans de nombreux autres projets.

Bien sûr, ils ne disposaient pas de quatre tonnes de plomb sur place. Yssingeaux en avait apporté une vingtaine de kilos pour s’assurer de la qualité de la pierre philosophale. Le reste de l’opération se déroulerait dans l’une des propriétés secrètes de l’alchimiste. Lorencin savait que ce projet était fou, mais il y croyait aujourd’hui dur comme fer. De toute façon, ils n’avaient plus le choix. Il fallait que ça marche !

 

L’ambiance qui régnait dans le laboratoire se transformait au rythme de la progression des manipulations d’Yssingeaux. Pivaski, Berger, Lorencin et sa femme faisaient cercle autour de l’athanor, tout en laissant à l’alchimiste l’espace nécessaire à ses travaux. 

Yssingeaux avait découvert la crypte quinze ans plus tôt et s’était battu comme un diable, en usant des pires méthodes, pour acheter l’immeuble. 

En entrant dans cette cave aux voûtes romanes, les participants avaient eu l’impression de s’immerger dans le passé. Le bâtiment initial avait été rasé au début du XVIIIe siècle, mais le sous-sol avait été épargné. Le temps avait fait son œuvre et l’avait plongé dans l’oubli. Pas complètement dans l’oubli, en fait, car une communauté d’alchimistes s’était transmis le secret de son existence de génération en génération. Il y a quinze ans, le dernier membre de cette communauté en avait parlé à Yssingeaux, un adepte « de confiance ». Une heure plus tard, Yssingeaux assassinait son compagnon et devenait le seul dépositaire de ce secret.

Des torches en bois étaient fixées aux parois et leurs flammes dansantes nimbaient les murs d’une lueur fantasmagorique. Si Berger et Pivaski étaient arrivés avec un sourire ironique aux lèvres, ils étaient maintenant captivés par les gestes d’Yssingeaux. Le temps était suspendu, comme si la magie de la pierre philosophale en devenir agissait dans cette crypte bâtie au XIVe siècle. Combien d’hommes avaient déjà travaillé autour de cet athanor, sacrifiant leur vie dans l’espoir de fabriquer un jour cette pierre à la couleur rubis qui comblerait tous leurs espoirs ? Berger s’approcha et examina le métal qui commençait à se liquéfier dans le creuset. L’ingénieur qui sommeillait en lui était fasciné par l’opération en cours. Il savait que l’antimoine fondait à six cent trente degrés. La température d’un feu de bois était largement suffisante et la fusion semblait totalement sous contrôle.

— Comment maîtrisez-vous cette réaction ? demanda-t-il.

Lorencin s’attendait à voir Yssingeaux exploser de colère, mais, sans cesser sa tâche, l’alchimiste répondit au tueur. 

— Il y a trois éléments indispensables à la fusion parfaite de l’antimoine. Tout d’abord le bois. Choisir l’essence la plus noble : le chêne. J’utilise des planches vieilles de plus de deux siècles.

— Où les avez-vous trouvées ?

— Les stalles d’une église de l’Oise m’ont fourni la matière première, s’amusa Yssingeaux, tout en surveillant son creuset. Ces magnifiques édifices se retrouvent quasiment à l’abandon : l’idéal pour aller se servir. Ensuite, l’athanor. Seuls les plus grands adeptes ont su construire un four permettant de maîtriser la température du feu. Le secret réside dans le choix de la pierre et la perfection de ses formes… ainsi que dans la fraction d’âme qu’y intègre celui qui lui donne vie. Le feu et l’antimoine doivent être en symbiose pour exprimer tout leur potentiel.

— Et le troisième élément ?

— L’alchimiste, bien sûr. La pierre philosophale n’a une chance d’apparaître que si l’alchimiste et la matière sont alignés. Des années de pratique sont nécessaires, mais souvent insuffisantes, pour réussir le Grand Œuvre.

Il se tut soudainement et, d’un coup, retira le creuset du four. Il attendit une minute et le renversa sur un autel en roches calcaires. Le contenu tout juste refroidi tomba avec un bruit mat sur la table. Les participants s’étaient approchés, hypnotisés par le morceau d’antimoine gris acier aux reflets de mercure. Artephius saisit un marteau et frappa le métal. Il se rompit en deux. L’alchimiste le regarda, émerveillé.

— Admirez ce régule martial, s’extasia-t-il en montrant la forme étoilée qui s’était révélée au cœur du lingot. Cette étoile, c’est le symbole de l’enfantement du Grand Œuvre. Jamais je n’en ai réalisé d’aussi parfaite ! La qualité de cet antimoine est exceptionnelle, plus qu’exceptionnelle !

Même Pivaski, de loin le plus sceptique, ressentait dans sa chair le rythme des vibrations de la crypte. Il ne cherchait pas à comprendre, mais se laissait emporter par l’ambiance intemporelle.

— Ensuite, que va-t-il se passer ? s’enquit Évelyne de Lorencin avec un tremblement dans la voix.

— Quand l’antimoine aura été suffisamment purifié, j’y ajouterai le sel de rosée. Grâce à ce catalyseur, le métal évacuera son propre feu pour se libérer de ses dernières scories. Alors, il engendrera la pierre en son sein. Elle est là, à portée de main. Mon esprit la voit déjà.




79. Musée Carnavalet

 

— Nom de Dieu, vous n’avez rien de plus intéressant à nous présenter ? s’agaça Alberto Rodriguez en regardant une nouvelle fois le plan sur l’écran de l’ordinateur. Le temps était précieux et ils ne progressaient pas.

Accompagné de Nadia et de deux autres OPJ de son équipe, il s’était directement rendu à la mairie du 3e arrondissement, à deux pas de la place de la République. Ils avaient réquisitionné le spécialiste du cadastre de la ville pour trouver l’immeuble qui cachait peut-être le laboratoire et le fameux athanor.

— Tous les édifices dont vous m’avez fourni l’adresse ont été construits entre le XVIIe et le début du XIXe siècle. Le cadastre a été instauré par Napoléon en 1807 et terminé en 1850, et…

— Je ne suis pas venu ici pour suivre un cours d’histoire de l’urbanisme. Vous êtes en train de me dire que vous ne disposez d’aucune information sur les réseaux des caves ou souterrains des bâtiments qui nous intéressent, c’est ça ?

— À part pour le dernier, c’est exact. Mais j’ai peut-être une idée…

— Eh bien, c’est peut-être le moment de vous sortir les doigts du cul ! s’énerva le flic en regardant sa montre.

— Je connais un ancien camarade d’université qui pourrait peut-être vous renseigner, annonça l’employé en gardant son calme. C’est un des conservateurs du patrimoine du musée Carnavalet, qui se situe pas loin d’ici. Mon ami est un spécialiste de l’histoire du Paris moyenâgeux. Je crois qu’il a même obtenu son doctorat en étudiant…

— OK, c’est bon. Appelez-le pour lui dire qu’on arrive.

— Mais, je ne sais pas si…

— Débrouillez-vous. Qu’il nous attende dans quinze minutes devant l’entrée du musée. S’il n’est pas là, je vous en tiendrai pour responsable.

L’employé se raidit, choqué par une telle mauvaise foi. Ça lui apprendrait à vouloir aider les gens et à dépasser le cadre des tâches pour lesquelles il était rémunéré. Cependant, le flic n’avait pas l’air commode. Il sortit son téléphone portable et composa le numéro privé du conservateur. Une minute plus tard, il raccrocha.

— Il vous attend, monsieur l’inspecteur. Sur les marches de l’entrée du musée, comme vous l’avez souhaité.

Alberto se demanda si l’agent de la mairie n’était pas en train de se foutre de sa gueule. Qu’importe, il avait son rendez-vous. Il le remercia brièvement et partit au pas de course vers le musée.

 

Dix-huit heures. Musée Carnavalet. Nadia et les quatre hommes étaient penchés sur la table d’une des salles des archives. Antoine Disson, l’un des conservateurs du patrimoine, s’était rapidement révélé être une source d’information précieuse. Sa connaissance du vieux Paris avait permis de retirer de la liste des candidats deux des trois immeubles restants. En fouillant dans les archives du musée, il avait exhumé un plan du quartier de Saint-Eustache datant du XVe siècle. La nouvelle église qui s’érige aujourd’hui au-dessus du quartier des Halles n’avait pas encore été construite. Ce document, réalisé à la demande du prévôt des marchands de Paris, était peut-être la clé de leur recherche. Seul l’historien décryptait les annotations cabalistiques pratiquement effacées notées sur le parchemin. Il remonta récupérer une carte précise du Paris actuel et compara longuement les deux plans.

— Le tracé de nombreuses voies a évolué avec les siècles, mais je pense avoir trouvé le bâtiment qui vous intéresse, indiqua Disson en pointant le doigt sur un carré délavé. Ce plan mentionne la présence d’un local sous la propriété. C’étaient souvent des salles voûtées qui servaient aux boutiquiers à stocker leur marchandise. Le prévôt utilisait l’ancêtre de ce cadastre pour taxer les habitants. Or, par chance, il se trouve qu’à cet emplacement le tracé de la rue n’a pas changé. Donc, si, comme vous le supposez, cette salle souterraine existe encore, elle ne peut se situer que sous cet immeuble.

— Et comment y accède-t-on ? enchaîna Alberto, excité par la révélation du conservateur.

— J’imagine qu’une des caves actuelles offre un passage vers cette pièce.

L’OPJ saisit son téléphone et résuma rapidement les faits à Patrick Duval. Enfin, ils tenaient une piste brûlante. Soit Lorencin et compagnie avaient commencé leur cérémonie, et les policiers les prendraient en flag, soit Alberto organiserait une planque, et ils finiraient par les appréhender. Il raccrocha, s’éloigna légèrement et demanda à Nadia de le rejoindre.

— Il est clair que tu n’interviens pas avec nous, Nadia ! Tu es toujours en arrêt de travail et tu ne peux pas participer à une opération officielle ! Les avocats de Lorencin joueraient sur du velours en relevant la présence d’une flic qui n’a rien à foutre sur un théâtre…

— C’est bon, Alberto, on en a déjà discuté tout à l’heure. Je ne suis pas une abrutie ! s’agaça Nadia. J’ai tout à fait conscience du risque encouru. Dis à Duval d’arrêter de me traiter comme une tête brûlée.

Comme les policiers s’apprêtaient à quitter le musée, le conservateur tenta de les retenir.

— Il y a peut-être quelque chose d’autre, mais il me faut un peu de temps pour vérifier mon hypothèse.

— Cela remet en cause ce que vous m’avez raconté ?

— Non, absolument pas, mais…

— Alors on y va. Je vous laisse mon numéro de téléphone, si jamais vous avez une information à me donner, le coupa Alberto.

— Je vais rester avec M. Disson, proposa Nadia. Après tout, je ne suis pas utile à l’opération en cours.

— Bonne idée, Nadia. Lieutenant Cassette, tu assisteras le capitaine Barka. 

Nadia ne sut pas comment elle devait prendre la présence de son collègue, mais le sourire discret du jeune lieutenant frais émoulu de l’école de police l’amusa. Demeurer avec elle semblait lui convenir.




80. Quartier Saint-Eustache

 

Dix-neuf heures quinze. Dans une fourgonnette, le commandant Rodriguez et le chef du groupe de permanence de la BRI-PP, la fameuse brigade antigang. Les deux hommes étudièrent une nouvelle fois le plan de l’immeuble. La porte d’entrée principale donnait sur un minuscule hall. Sur le mur gauche du hall, les boîtes aux lettres. Au fond, l’escalier qui permettait de monter aux étages. À côté, un ascenseur sans doute installé avant-guerre. Sur la droite, une porte donnant accès à une petite cour intérieure. Dans la cour, trois autres portes. Les deux de gauche ouvraient sur un local à poubelles et un garage à vélos, celle de droite conduisait au sous-sol. Deux volées de marches, puis un couloir menant à six caves, moins que le nombre de logements habités. Pas de passage supplémentaire dans le corridor, ce qui signifiait qu’on parvenait à la salle de l’athanor par l’une de ces caves. Mais laquelle ? Le plan ne le précisait évidemment pas. Le chef du commando de l’antigang hocha la tête.

— Je vais prendre cinq gars avec moi. Vu la configuration des lieux, inutile de faire descendre une armée. On n’arrivera pas à progresser à deux de front. Deux de mes hommes resteront dans la cour et deux sécuriseront le hall. On n’est pas à l’abri de trouver des complices dans les étages. Ton équipe continue à surveiller les abords de l’entrée. Quel est le niveau de dangerosité de nos cibles ?

— Un tueur à gages. S’il se sent menacé, il tirera.

— S’il tire, on l’abattra. Sinon ?

— J’ai pas la liste, mais les autres semblent nettement moins agressifs.

— Ils pourraient avoir une escorte pour les protéger ?

— Ils ne savent pas qu’on les a logés. Et vu qu’ils essaient de transformer du plomb en or, ils n’ont pas dû inviter le ban et l’arrière-ban. Maintenant, il n’y aura peut-être personne en bas.

— Si ta crypte existe, on la localisera. Bon, on va récupérer les boucliers et des gilets pare-balles. Faut y aller en douceur. N’importe quel bruit porte, dans le silence de ces caves. J’espère juste qu’on ne va pas se trouver face à une porte blindée installée par un mec trop méfiant.

— Je vous accompagne.

— J’ai besoin d’un contact à l’extérieur. Pas envie de me faire prendre à revers.

— T’inquiète, on gère.

L’homme de la BRI hésita. Il n’aimait pas intégrer des éléments étrangers dans son équipe. Mais Rodriguez avait l’air sérieux et il le laisserait à l’arrière du groupe.

— OK, va te préparer. On se lance dans cinq minutes.

 

Nadia regarda Disson compulser la liasse des documents qu’il avait exhumés d’archives centenaires. Une simple ligne présente sur le plan initial avait retenu son attention, mais il ne voulait rien affirmer avant d’en être certain. Le conservateur avait lui-même participé à la restauration de certaines pièces du XVe siècle et, de mémoire, des parchemins plus abîmés que les autres avaient été mis de côté.

Nadia avait préféré rester au musée plutôt qu’accompagner Alberto. Tout sauf attendre comme une cruche sur le pas de la porte de l’immeuble ! Elle comprenait parfaitement que, au vu de sa situation administrative, elle n’avait pas le droit de prendre part à une opération officielle, qui plus est avec l’antigang. Si la presse apprenait ça, une partie de sa hiérarchie prendrait cher et les avocats de Lorencin et compagnie s’en donneraient à cœur joie. Cependant, cette affaire la concernait plus que n’importe qui dans l’équipe. Elle en était malgré elle à l’origine, et elle rêvait de mettre la main sur ceux qui avaient semé la mort autour d’eux. Alors, autant rester loin de l’action pour ne pas exacerber sa frustration, voire pour éviter de faire une connerie en y participant d’une façon ou d’une autre.

— Ça y est, j’ai trouvé ce que je cherchais !

Nadia s’approcha de lui et le lieutenant Marius Cassette cessa de jouer avec son smartphone.

— Ce plan-là est un peu plus ancien que celui que je vous ai montré tout à l’heure. Il ne reproduit qu’une petite parcelle du quartier et la peau du parchemin est nettement plus dégradée. Cependant, le bâtiment qui nous intéresse y est symbolisé. Regardez, ici.

Nadia reconnut la forme de la rue et le carré que le conservateur avait présenté comme la salle souterraine.

— L’entrée se situe au même endroit. Par contre, on distingue mieux le trait à l’opposé. Il relie la crypte à une autre artère qui, elle aussi, existe toujours.

— Vous voulez dire qu’il y a une seconde issue ? comprit brusquement Nadia.

— Il y avait une seconde issue au XVe siècle. Qu’est-elle devenue ? Je n’en ai aucune idée, mais c’est un élément à prendre en compte. 

Nadia appela aussitôt Alberto.

— Vous pouvez me donner l’adresse exacte de cette seconde sortie ? demanda-t-elle en attendant que son collègue réponde.

— L’adresse exacte, non, mais la rue ainsi qu’une estimation des numéros, oui.

Comme Antoine Disson notait les coordonnées sur un morceau de papier, le téléphone d’Alberto bascula sur la messagerie.

— Alberto, je sais pas ce que tu fous, mais écoute bien ce que je vais te dire. Il y a peut-être une seconde issue qui permet de quitter la crypte. Je te laisse l’adresse. Envoie deux gars pour la surveiller.

Une fois l’information transmise, elle raccrocha et tenta de joindre Patrick Duval. Le commissaire était déjà en ligne.

— Merde, c’est pas possible ça ! Monsieur Disson, combien de temps pour aller là-bas ?

— Vingt bonnes minutes si vous marchez à un rythme soutenu !

— Lieutenant Cassette, vous courez vite ? 

— Euh, oui, capitaine, répondit le policier. J’ai couru le quatre cents mètres en moins d’une minute aux championnats de la Guadeloupe.

— Alors ça va être l’occasion de le prouver.

Disson leur indiqua la direction à prendre et regarda partir ce couple étrange dans la soirée parisienne. Le ciel était bas, et les premières gouttes commençaient à tomber lorsqu’ils quittèrent le musée Carnavalet au pas de course.




81. Le Grand Œuvre

 

Dans l’atmosphère épaisse de la crypte, deux filets de sueur coulaient le long des tempes d’Hubert de Lorencin. Le feu brûlait dans l’athanor depuis plusieurs heures et avait surchauffé l’ambiance du laboratoire souterrain. L’excitation dilatait les pupilles des participants focalisés sur le creuset manipulé par l’alchimiste.

Après la dernière opération, le régule avait pris une forme parfaite et la couleur de l’antimoine commençait à virer. En son cœur apparaissaient les premiers éclats aux reflets rubis. La pierre prenait vie. Sous les regards hypnotisés, Yssingeaux retira le creuset du four. Comme les fois précédentes, le métal avait fondu et sa surface liquide scintillait sous la lumière presque animale de la crypte.

— C’est maintenant, annonça Yssingeaux.

Lorencin lui tendit la boîte contenant le sel de rosée récupéré à Lyon. Yssingeaux en attrapa délicatement une pincée et en saupoudra le métal en fusion. Les initiés retenaient leur souffle. Rien ne semblait se passer. Un murmure de déception… éteint par l’apparition d’une légère fumée blanche au-dessus du creuset. Les premières bulles se formèrent, expulsées par le cœur du métal. Puis, dans une danse incontrôlable, l’antimoine se mit à bouillir, dégageant une fumée de plus en plus sombre.

— C’est la réaction finale, commenta l’alchimiste.

— Mais c’est impossible, s’exclama Berger. Vous avez retiré le creuset du feu. Le métal devrait refroidir et se solidifier. Il faut lui apporter une énergie extérieure pour maintenir l’ébullition.

— Nous avons quitté les lois de la métallurgie classique. En ce moment même, l’antimoine rejette ses scories et recrache son feu interne. Le métal s’aligne sur l’univers et va retrouver sa pureté originelle. La pierre philosophale naîtra au cœur de cette rectitude.

Berger secoua la tête, observant ce phénomène contraire à tout ce qu’il avait appris pendant ses années d’études d’ingénieur. Et pourtant… 

Yssingeaux surveillait la réaction seconde après seconde. Il ajouta une seconde pincée de sel de rosée, qui relança le processus.

— Combien de temps cette phase va-t-elle durer ? chuchota Évelyne de Lorencin.

— C’est maintenant une question de minutes, fit Yssingeaux sans lâcher son œuvre des yeux. Quand nous briserons le lingot, la pierre quittera sa gangue et s’offrira à nous.

— Et… à quoi ressemblera-t-elle ?

— Je vous en laisse la surprise, mais admirez plutôt. Des milliers de personnes auraient donné leur vie pour assister à ce prodige.

 

Une sonnerie aiguë perça soudain le silence quasi religieux qui s’était installé dans la crypte. Yssingeaux posa le creuset sur l’autel en pierre et se dirigea d’un pas nerveux vers une armoire en bois. Il l’ouvrit et observa un écran de contrôle, totalement incongru dans cette salle moyenâgeuse.

— Yssingeaux, qu’est-ce qui se passe ? s’affola Lorencin.

Le regard noir, l’alchimiste se retourna vers lui.

— Les flics, ils sont entrés dans la cave. J’y ai fait mettre une alarme. Lequel de vous a été suivi ?

— Mais personne ! D’où viennent-ils ? 

— Ce n’est pas la question ! Il faut évacuer les lieux, et vite !

— Mais ils nous bloquent le passage ! s’écria Évelyne de Lorencin. Et on n’a rien à se reprocher !

— Je vous laisserai leur expliquer ça.

Des bruits sourds résonnèrent dans le mur. Les hommes de la BRI avaient découvert le mécanisme de la porte secrète. Lorsque Yssingeaux quittait la crypte, il replaçait toujours consciencieusement les étagères qui en dissimulaient l’entrée. Mais il ne pouvait le faire quand il était déjà à l’intérieur. Berger sortit un pistolet d’un holster caché sous son blouson.

— Pas de panique, intima Yssingeaux d’une voix sèche. 

Il ramassa une antique sacoche en cuir et y glissa le bloc de métal qui fumait encore. Ils reprendraient leurs travaux plus tard. Il avait tout ce qu’il lui fallait. Il avança de quelques pas et écarta un vieux meuble posé contre la paroi. Il tira énergiquement sur un anneau de fer serti dans le mur. Dans un déchirant grincement de pierre, une ouverture apparut. À peine un mètre de haut sur un demi-mètre de large : elle était minuscule, mais gage d’une liberté à portée de main. La folie s’empara des participants. Comme sur un signal invisible, ils se précipitèrent tous en même temps vers le passage souterrain. Lorencin saisit un tisonnier et frappa Pivaski qui lui bloquait le passage. Assommé, le financier s’écroula sans un mot. Comme il s’apprêtait à abattre la barre en acier sur Yssingeaux, une détonation suivie d’un cri emplit l’espace. S’effondrant sur le sol, Hubert de Lorencin hurla en voyant le sang qui dessinait une corolle sur le côté de sa chemise.

— Ça suffit les conneries ! cracha le tueur d’un ton glacial. T’inquiète pas, les flics te soigneront vite.

Puis il dirigea l’arme vers Yssingeaux.

— Y a quoi au bout de ce tunnel ?

— On parcourt une centaine de mètres à quatre pattes et on arrive dans la cave d’un autre immeuble. Il y a un mécanisme pour activer la porte.

— Tu passes devant et tu éclaires avec ton portable. Évite tout geste malencontreux.

Il se retourna et toisa Évelyne de Lorencin, qui n’avait pas ouvert la bouche, pétrifiée.

— Très chère madame, je pense qu’en bonne épouse vous souhaitez rester auprès de votre mari.

Berger se baissa, se glissa derrière l’alchimiste et tira du mieux qu’il put le portillon en pierre. Les coups sur le mur se faisaient de plus en plus violents. Les policiers avaient forcément entendu la détonation et les cris de goret de Lorencin. Si le tunnel mesurait vraiment une centaine de mètres, ils avaient largement le temps de s’enfuir avant que les flics aient compris de quoi il retournait. Il négocierait ensuite la pierre avec l’alchimiste. Avec un flingue à la main, le tueur disposait d’arguments convaincants.




82. Issue de secours

 

Même si la circulation automobile et les trottoirs glissants les avaient parfois contraints à réduire leur foulée, les deux policiers avaient tracé leur route depuis le musée Carnavalet. À gauche au prochain carrefour. Nadia n’avait pas rappelé ses collègues. S’ils découvraient ses messages, ils se hâteraient de la contacter. Elle avait concentré toute son énergie sur sa course, ne laissant que quelques mètres d’avance au lieutenant Cassette.

Le jeune flic s’accrocha à un lampadaire pour s’équilibrer dans son virage. À son tour, Nadia pénétra dans la rue et s’accorda quelques secondes pour reprendre son souffle. Comme elle relevait les yeux, elle remarqua deux silhouettes masculines qui partaient dans la direction opposée. Une cinquantaine de mètres devant eux, un grand qui boitait et un plus petit marchaient d’un pas trop rapide pour être honnête. Une poussée d’adrénaline la submergea :

— Ce sont eux ! glissa-t-elle à son collègue.

Novice sur le terrain, le lieutenant Cassette cria d’une voix forte : 

— Eh, vous, là-bas ! Police, arrêtez-vous.

Nadia lui jeta un œil incrédule, puis le projeta à terre quand elle vit Berger se retourner et tendre le bras. Les trois balles sifflèrent au-dessus d’eux. Les deux hommes détalèrent en courant. Furieuse, Nadia aboya sur son partenaire :

— Empêche-les de s’enfuir, le tutoya-t-elle soudain. Tire dans les jambes !

Dépassé par les événements, le jeune flic sortit son arme et, à genoux, marmonna quelque chose.

— Mais tire, qu’est-ce que t’attends ?

— Je vais le rater et je risque de blesser quelqu’un, balbutia-t-il.

Nadia lui arracha son Sig Sauer des mains, retira le cran de sûreté et fit feu une fois sur Yssingeaux. L’alchimiste s’effondra. Au même instant, Berger s’engouffrait dans une rue perpendiculaire.

— Suis-moi.

Marius Cassette se releva et accompagna sa collègue en sprintant. Les rares passants s’étaient éclipsés ou réfugiés dans des halls d’immeuble. Yssingeaux gisait sur le sol, touché à une jambe. Nadia lui jeta un œil : il ne semblait pas trop saigner.

— Appelle les secours et occupe-toi de lui, ordonna-t-elle à Cassette.

Elle se lança à la poursuite du tueur. Sa récente blessure ralentissait beaucoup Berger. Elle avait une chance de le rattraper. Elle devait toutefois se montrer prudente. La nuit tombait et le ciel plombé réduisait la visibilité : inutile de tenir le rôle d’un pigeon d’argile. Elle avança de porche en porche, longeant les murs. Rien... Berger ne lui avait pas tendu d’embuscade. Il avait préféré s’enfuir. Elle accéléra et arriva sur un boulevard embouteillé. Merde, où était-il passé ? Sur le trottoir d’en face, la bouche d’entrée d’une station de métro. À sa place, serait-elle allée s’enferrer là-dedans ? Non, avec un chasseur aux trousses, sûrement pas ! Un peu plus loin, une subite agitation attira son attention. Dans la voie réservée aux bus, un homme s’affairait près d’un taxi. Malgré le brouhaha ambiant, elle devina le bruit d’un coup de feu. L’individu ouvrit la porte et le chauffeur s’effondra sur la chaussée. Berger ! Dans un réflexe, Nadia releva son arme et visa… Trop de monde ! Dans ces conditions, pas question de prendre le risque d’une balle perdue ! Elle ne disposait que de quelques secondes pour trouver un meilleur angle de tir. Elle traversa la rue, poursuivie par les klaxons et les crissements de frein. Là, elle le voyait encore. Comme elle s’apprêtait à appuyer sur la détente, un autocar passa devant elle. Elle enragea et se déplaça pour retrouver une position correcte. Trop tard ! Le taxi venait de démarrer et de profiter de la fluidité de la voie réservée pour disparaître définitivement. Elle rangea le pistolet dans son dos et se dirigea vers le chauffeur allongé au sol. Un véhicule de police déboula au même instant et s’arrêta près de l’attroupement qui se formait déjà autour du blessé. Sans doute un équipage qui patrouillait dans le coin. Elle les laissa agir et retourna en courant vers Yssingeaux et son collègue. Personne ne s’était encore approché d’eux.

— Comment va-t-il ?

— J’ai appelé les secours. Ils vont arriver d’un moment à l’autre.

— Vous avez bien fait, le vouvoya-t-elle de nouveau.

Elle l’attrapa par le bras, s’éloigna de deux pas et lui rendit son arme de service. Comme des éléments cagoulés de la BRI sortaient d’un immeuble et venaient vers eux, elle lui glissa :

— C’est vous qui avez tiré et neutralisé cet individu suspect. Ils nous avaient pris pour cibles, c’était de la légitime défense.

— Mais…

— C’est un assassin et vous serez félicité. J’y veillerai tout particulièrement, lieutenant.

Le policier comprit la situation et partit à la rencontre des hommes de l’antigang. Une ambulance s’engouffra dans la petite rue. Nadia profita du désordre ambiant pour se pencher sur le vieux sac en cuir qui traînait près du blessé. Il était ouvert, mais vide. Elle tourna la tête vers le caniveau. Un filet d’eau y coulait, mais… Son cœur manqua un battement. Un lingot de métal avait roulé et reflétait la lumière d’un lampadaire tout juste allumé. Un coup d’œil périphérique : personne ne s’intéressait à elle. Le métal était encore chaud. Elle dénoua son écharpe en laine, attrapa l’antimoine et le glissa dans son sac à dos. Le leader du groupe de l’antigang s’approcha et s’adressa à elle sans aménité :

— Et vous, vous êtes qui ?

— Capitaine Barka, de la PJ.

— Qu’est-ce que vous foutiez là ?

Irrépressible envie d’envoyer paître son interlocuteur ! Mais elle se retint. Pas question qu’on la fouille et qu’on trouve l’antimoine. Elle lui expliqua en quelques mots la découverte de la sortie de secours par le conservateur, leur intervention et le tir précis du lieutenant Cassette. Le flic se détendit et se dirigea vers le blessé que les ambulanciers installaient sur un brancard. Nadia observa de nouveau le petit homme qui gémissait. La balle avait frappé l’os. Douloureux ! Alors c’était ça le massacreur de jeunes Bosniaques, le bourreau qui avait participé à la mise à mort d’Archibald et de son fils à Hostun ? Un ver qui se tordait sur le trottoir ? Et si elle avait tiré quarante centimètres plus haut ? Malgré la tentation, elle n’était pas une meurtrière.

— Qu’est-ce que tu fous là ? l’interpella une voix familière.

— Décidément, entre le cow-boy de l’antigang et toi, l’accueil est charmant.

— C’est toi qui as joué les voitures-balais ? demanda Alberto en jetant un regard rapide à Yssingeaux.

— Non, c’est Cassette. J’avais laissé mon flingue au 36. Tu pourras vérifier, c’est bien son Sig Sauer qui a tiré.

— À d’autres, je le connais, le gamin. Tout le monde le chambre parce qu’il raterait un éléphant dans un couloir. Mais c’est pas le problème du moment.

— C’est pas le problème du tout, Alberto. J’espère que tu sauras le remercier comme il le mérite pour avoir découvert l’existence d’une seconde sortie et pour avoir participé activement à l’arrestation d’un dangereux malfaiteur.

— OK, je le ferai, confirma le commandant Rodriguez en hochant la tête. Il était nettement plus simple de féliciter le policier qui n’avait rien fait plutôt que de se taper une palanquée de rapports pour justifier pourquoi une flic en arrêt de travail avait assaisonné un type en pleine rue ! 

— Berger se trouvait aussi avec lui…, mais il m’a échappé.

Elle lui raconta comment il s’était enfui, l’agression sur le chauffeur de taxi et la balle qu’elle n’avait pas osé tirer.

— T’as eu raison. Cet enculé ne valait pas la blessure ou la mort d’un innocent supplémentaire. De toute façon, je le lâcherai plus, même si je dois y consacrer le reste de ma vie.

— J’en suis persuadée. Sinon, qu’est-ce qui s’est passé en bas ?

Il lui résuma à son tour leur intervention et l’arrestation de Pivaski et des Lorencin.

— Du beau linge… enfin, du linge sale quand on voit l’état dans lequel on les a récupérés. Ils vont partir à l’hosto, mais en état d’arrestation.

— Qu’est-ce qu’on a contre eux ? se renseigna Nadia.

— Pour le moment, de quoi les faire tomber pour escroquerie avec le dossier qu’on vient de nous décrypter. Maintenant, on tient aussi le lien direct entre Lorencin et Yssingeaux et la présence de Berger avec eux.

— Pas mal, mais pas de quoi leur offrir un aller simple pour le pénal !

— Je compte sur Évelyne de Lorencin. Elle est complètement traumatisée et prête à passer aux aveux. Berger a failli flinguer son mari.

— Tu vas devoir composer avec ses avocats, rappela Nadia.

— T’inquiète. Elle sait plus où elle habite et elle m’a demandé si je pouvais l’accompagner dans l’ambulance. Tu imagines bien que je ne vais pas rater l’occasion de l’interroger sans son baveux. Si elle balance, je ne doute pas que l’ami Hubert se mettra lui aussi à table. Même s’il paie des tueurs à gages, ça commence à faire beaucoup de cadavres. Et quand tu prends une balle dans le bide, tu vois ensuite la vie autrement.

— Bon, eh bien je te laisse exercer tes dons de fin psychologue avec Mme Lorencin.

— Ouais, j’y retourne. Ils ne m’attendront pas. Et toi, qu’est-ce que tu fais ?

Elle hésita un instant à lui parler du bloc d’antimoine enfermé dans le sac qui pesait sur son épaule. 

— Je vais appeler ma fille et mon homme. Après, direction le Bastion. Il va y avoir de l’animation ce soir. De toute façon, je n’ai plus de planque sûre pour dormir.




83. Le choix

 

Nadia refusa la proposition du flic de la BRI de la ramener au 36. Elle avait besoin de réfléchir. Une pluie fine tombait sans discontinuer depuis le départ de leur cavalcade, et les gouttes qui ruisselaient sur son visage apaisaient son excitation. La nuit avait définitivement recouvert la cité de son manteau noir. L’esprit ailleurs, elle déambula dans les rues, au gré de son inspiration. Vitrines éclairées, couples qui s’empressaient sous des parapluies, flaques irisées qui scintillaient brièvement sous le pinceau des phares.

Rue de Rivoli, place de l’Hôtel-de-Ville, pont d’Arcole. Sous ses pieds, la Seine, sombre, parfois éclairée par les spots d’un bateau-mouche rempli de touristes réfugiés à l’abri des vitres en plexiglas. Elle emprunta la rue d’Arcole, vidée de ses habituels badauds par la météo. Soudain, Notre-Dame de Paris. Nadia s’installa sur un banc trempé et admira la cathédrale, frappée par le feu mais toujours fièrement élevée au cœur de Paris. Une mémoire de pierre vivante que l’homme s’efforçait de conserver éternellement. Besoin d’arrêter le temps dans un monde schizophrène qui, emporté par une agitation permanente, s’acharne à dénier à ce temps toute sa valeur et sa noblesse.

Elle retira le sac de son dos et saisit le bloc d’antimoine. La pierre philosophale ? Était-elle là, enfouie au cœur de cet écrin de métal encore tiède ? Inconsciemment, Nadia le fit tourner dans ses mains. Elle tenta de deviner dans l’obscurité le contour des sculptures qui ornaient le frontispice de Notre-Dame. Archibald Dieuleveut lui avait expliqué que de multiples secrets alchimiques se révélaient à celui qui prenait le temps d’observer cet édifice plus que centenaire offert à tous les regards. Et si, ce soir, elle détenait entre ses mains le rêve ultime de ceux qui avaient cherché à percer les mystères de l’univers ? Un rêve de richesse ? Un rêve de gloire ? Un rêve de puissance ? Un rêve d’éternité ? L’homme était-il assez sage pour accéder à un tel savoir ?

Son choix lui apparut, évident. Nadia se leva tranquillement et salua d’un geste amical la cathédrale amputée. Quelques enjambées jusqu’au Petit-Pont. Elle s’arrêta au milieu et s’approcha du parapet. Ici, une courbe de la Seine s’écoulait sereinement, insensible à l’agitation ambiante. Elle secoua sa chevelure trempée, tendit le bras et, souriant aux nuages teintés par les lumières orangées de la ville, lâcha le bloc d’antimoine. Un bruit à peine perceptible, une onde qui disparut presque instantanément, un mystère qui resterait protégé à tout jamais. Apaisée, elle se dirigea vers la chaleur d’un café à la devanture accueillante. Elle pouvait maintenant appeler sa fille, Adèle.




84. Réveil

 

L’odeur de pain grillé et de café sortit Nadia de sa torpeur. Elle saliva avant d’ouvrir complètement les yeux. Une chambre inconnue, le soleil qui filtrait à travers les volets, un petit déjeuner qui lui rappelait son enfance. Quelques secondes pour se souvenir qu’elle dormait chez le commissaire divisionnaire Gascouët.

La soirée de la veille lui revint en mémoire. Le retour au 36, le récit des confidences inespérées d’Évelyne de Lorencin, la traque de Berger, mais aussi les premiers PV à remplir. Ils avaient quitté leurs bureaux aux alentours d’une heure du matin et VAG l’avait invitée chez elle. Nadia avait passé une nuit sans rêve dans le lit de la fille cadette des Gascouët. Dans un miroir mural, elle regarda l’image qui barrait le tee-shirt trouvé dans l’armoire : un démon cadavérique à la chevelure jaune vif siglé Iron
Maiden. Un groupe qui avait compté dans ses années adolescentes. Elle fit une halte rapide à la salle de bains, enfila son jean et rejoignit son hôtesse dans la cuisine. Elle ne put s’empêcher de sourire en voyant un des plus grands flics de France en legging mauve et chaussons à tête de lapin.

— Eh oui, je ne dors quand même pas habillée en tailleur ! s’amusa VAG. Remise de vos émotions d’hier ?

— Parfaitement. Je voulais encore vous remercier pour votre hospitalité.

— Ta, ta, ta, venez plutôt goûter mon pain perdu. S’il y a une chose à laquelle je m’accroche malgré nos horaires aléatoires, c’est mon petit déjeuner. Si je ne sors pas repue de chez moi, je ne suis bonne à rien, et exécrable. Du lait avec votre café ?

— Noir, merci. Et vous, bien reposée ?

Le commissaire soupira et un imperceptible rictus de tristesse s’invita sur son visage.

— Oriane ? demanda Nadia.

Sur le chemin du retour, VAG avait raconté à Nadia le détail de la confession de son assistante. Elle n’avait pas pu garder pour elle ce sentiment de culpabilité diffus qui ne l’avait pas quittée depuis deux jours.

— Elle travaillait avec moi depuis six ans, et je n’ai rien remarqué. Ou encore pire, ajouta-t-elle : je n’ai rien voulu remarquer.

— Vous ne pouviez pas imaginer qu’elle vous admirait au point de voir en vous une mère ou une sœur de substitution.

— Non, mais j’aurais au moins pu lui parler quand elle était malheureuse après la mutation de Stur à Colmar... ou même la mettre en garde lorsque j’ai appris qu’elle couchait avec ce type. Vous vous rendez compte ? Jamais je ne lui ai proposé de boire un café en tête à tête !

— Écoutez, commissaire, vous…

— Valérie-Anne, appelez-moi Valérie-Anne dans cette cuisine.

— Vous l’avez toujours bien traitée, Valérie-Anne. Vous avez officiellement reconnu ses compétences, vous le lui avez fait savoir, vous avez veillé à sa promotion. Vous êtes divisionnaire, pas membre d’une équipe de terrain qui partage des sandwichs-mayo dans une voiture en planquant de nuit. 

— Peut-être, mais…

— Il n’y a pas de « mais », Valérie-Anne. Tous ceux de votre service avec qui j’ai travaillé admirent votre engagement et la façon dont vous les dirigez. Et moi donc ! La petite flic de province qui débarque avec son histoire d’alchimie délirante et que vous avez accueillie et écoutée ! Alors maintenant, la seule chose que l’on peut faire, la seule chose que l’on doit faire, c’est rendre justice à Oriane et retrouver ceux qui l’ont conduite au suicide !

— Une vengeance ?

— Non, mais une opération sans compromission, où on va tout mettre en œuvre pour faire tomber les têtes qui le méritent, même si ce sont des têtes de ministre. Et là, on comptera tous sur vous pour ne pas céder à la pression qui viendra d’en haut !

Valérie-Anne s’approcha de Nadia et l’enlaça un long moment. Une larme furtive coula sur sa joue. Puis elle s’éloigna et retourna à son pain perdu.

— Merci, Nadia. C’est parfois difficile d’assurer tous les jours. Vous êtes pleine de sagesse !

— Vous êtes bien la première à me dire ça.

— Et pour la pression politique qu’on voudrait m’imposer, soyez certaine qu’elle ne m’a jamais impressionnée et qu’elle va même me motiver ces prochains jours.




85. Témoignages

 

Seize heures. Le commissaire Patrick Duval prit la parole devant la vingtaine de participants qui avaient rejoint la salle de réunion.

— Point du jour sur l’affaire des alchimistes. Vous y êtes tous impliqués d’une façon ou d’une autre, mais je veux faire un bilan global. Bon, on va commencer par la mauvaise nouvelle. Jacques Berger s’est encore évaporé dans la nature. On a mis en place des opérations de contrôle dès qu’il a flingué le chauffeur de taxi, mais que dalle. On a retrouvé la bagnole une heure plus tard dans le coin des Champs-Élysées. Plus aucune trace de lui ! Est-ce qu’il avait planqué un véhicule ? Est-ce qu’il en a piqué un autre ? On a visionné les enregistrements des caméras alentour. On voit la voiture arriver, Berger en descendre. Ensuite, il emprunte une petite rue où on le perd ! On a distribué son signalement dans tous les commissariats et chez les cruchots. Depuis ce matin, il tourne en boucle sur BFM et les chaînes du même genre. Est-ce qu’il se trouve encore en France ? Il finira bien par réapparaître, et on ne le ratera pas.

— Dans quel état sont les deux types sur lesquels il a tiré hier ? demanda un policier adossé au mur.

— Plus de peur que de mal pour Lorencin : aucun organe majeur n’a été touché. Par contre, le pronostic vital du chauffeur de taxi est engagé.

— Et pour le reste ?

— Yssingeaux, l’alchimiste, est sous les verrous… Enfin, sous surveillance dans une chambre d’hôpital à l’heure qu’il est. Pour le moment, on le tient pour malversations financières, mais il va bientôt prendre cher.

— On dispose de nouveaux chefs d’accusation ? s’enquit Nadia, qui n’avait pas eu l’occasion de discuter avec Duval dans l’après-midi.

— Et comment ! Lorencin s’est officiellement mis à table, en partie grâce à la psychologie de notre ami Alberto !

— Je te remercie, protesta Alberto faussement modeste, je m’occupais uniquement de sa femme.

— Il a dû avouer pour que tu ne la lui piques pas ! Un hombre comme toi, ça fait flipper un mari ! lança une fliquette.

— C’est sympa, apprécia Alberto, mais je ne pense pas que ce soit la seule raison. Ce type-là est plus intéressé par une paire de couilles que par un décolleté vertigineux.

— Plus sérieusement, poursuivit Patrick en mettant fin aux rires qui avaient suivi l’échange, il a vidé son sac. Et en présence de son avocat, qui l’invitait pourtant à se taire ! Il reconnaît avoir passé un contrat avec Berger pour récupérer le fameux coffret de maître Pierre, le bloc d’antimoine et le sel de rosée. Il a aussi avoué qu’Yssingeaux accompagnait Berger à Hostun pour faire parler Archibald Dieuleveut.

— Mais, en balançant ça, il sait qu’il va prendre perpète ! s’étonna un participant. 

— Il a juste craqué et perdu tout sens de la mesure ! On ne va pas s’en plaindre.

— Et sa société Pivalor ? continua Nadia.

— Baloyan partait tout à l’heure pour l’hôpital. Il semblerait que Lorencin veuille se confier sur ses activités financières. De toute façon, on a perquisitionné tous ses domiciles et embarqué tout ce qui ressemblait à un ordinateur ou à un téléphone. 

— C’est quoi, cette société Pivalor ? interrogea le représentant de la BRI.

— Une société de placement pour investisseurs friqués qui propose des taux de rétribution annuels délirants. Lorencin et son associé s’étaient lancés dans le trafic d’or. Ça ne plaisait pas à tout le monde, synthétisa Patrick. On espère récupérer le nom des clients qui ont trempé dans cette combine. Voilà pour les principales informations. Des questions ?

— Et finalement, ils ont réussi à faire de l’or ?

Un murmure parcourut la salle de réunion. Le rêve alchimique réveillait aussi chez les policiers de terrain une part de merveilleux enfouie sous le bourbier de leur quotidien. Duval se retourna vers Nadia, qui haussa les épaules.

— On ne le sait pas, avoua le commissaire. Quand on a fouillé la crypte, on n’a trouvé aucune trace du bloc d’antimoine. Par contre, il y avait dans un coin une vingtaine de kilos de plomb, ce qui prouve qu’ils comptaient tenter de transmuter ce métal.

— Ils n’ont rien raconté quand on les a interrogés ? s’étonna un gardien de la paix. Vous ne venez pas de dire que Lorencin avait tout déballé ?

— D’après sa femme, nous sommes intervenus quelques instants avant qu’ils synthétisent la pierre philosophale.

Un long silence plana sur l’assemblée, peuplé de rêves de fortune aux couleurs envoûtantes de l’or.

— C’est quand même con, conclut un flic en hochant la tête.

— Mais si elle existe, elle ne s’est pas vaporisée ! Ça ne se vaporise pas ce genre de truc ! insista un des participants. Ce serait pas un gonze de l’antigang qui l’aurait barbotée ?

— Quand ils sont entrés dans la crypte, il ne restait plus que des blessés sur le sol et une femme hystérique. On pense qu’Yssingeaux et Berger l’ont emportée. Comme on n’a rien retrouvé auprès de l’alchimiste dans la rue, le plus probable c’est que Berger se soit enfui avec.

— Ça veut dire que ce bâtard va se faire des kilos d’or ? s’indigna la fliquette.

— Ce serait le cas si la pierre philosophale était une réalité et non une simple illusion, intervint Nadia. Et même si c’était une réalité, il faudrait que l’alchimiste ait terminé la fabrication de la pierre, ce qui peut prendre une vie, même pour les plus doués.

— Alors, pour vous, ils étaient le jouet d’un délire collectif ?

— On aime croire au fantastique, à l’irrationnel, à l’extraordinaire. Tout ça pour dire qu’à mon avis Berger n’a pas encore le cul sur un tas d’or.

 

Valérie-Anne Gascouët avait décidé de frapper fort. Elle allait profiter des aveux de Lorencin et des dossiers immobiliers d’Yssingeaux pour donner un grand coup de balai. Elle connaissait le juge d’instruction chargé de l’affaire Lorencin, un Saint-Just des prétoires. Elle n’appréciait guère ce genre de personnage, pour qui la rigueur tenait lieu de qualité ultime et passait avant toute considération humaniste. Cependant, pour une fois, il servirait son dessein : faire tomber Marc Amsterdam. Pas pour la détention de quelques photos d’une obscure fonctionnaire de police se livrant à des activités sexuelles, mais pour avoir apporté son aide à son camarade Lorencin dans les meurtres imputés à Jacques Berger ! Avant qu’elle quitte Stur à Colmar, celui-ci l’avait prise à part quelques secondes. Il lui avait mis un marché entre les mains : la promesse d’une intervention de VAG en sa faveur contre des preuves qui compromettraient définitivement l’ex-ministre. Elle avait secoué la tête sans répondre, mais n’avait pas refusé. Devait-elle adoucir la peine d’un pourri pour punir un autre pourri, mais plus gradé ? Devait-elle faire passer son propre combat au premier plan ? N’était-elle pas en train de devenir comme ces juges incorruptibles qu’elle critiquait avec ses amis ? Elle n’avait pas encore fait son choix, mais ce n’était pas par peur des conséquences… même si Amsterdam était un proche du président.

Elle sursauta quand Nadia frappa à la porte de son bureau. 

— Vous souhaitiez me voir, commissaire ? 

— Entrez, capitaine, et asseyez-vous.




86. Protection

 

Nadia s’installa. L’affaire des alchimistes touchait à sa fin. Elle avait été présentée à la presse comme le rituel sanglant d’une secte accrochée à des délires mystiques. Le juge avait lâché le nom de Lorencin et l’histoire faisait la une des journaux. Tous les experts autoproclamés du Grand Œuvre défilaient dans les émissions spéciales. 

— Nous avons fini par résoudre cette affaire et vous y avez largement contribué, entama VAG.

— Vous avez raison, mais à quel prix ?

— Ce n’est pas nous qui avons présenté l’addition, mais Lorencin et compagnie. Et ne m’aviez-vous pas raconté que Pierre de Pitot annonçait une apocalypse si jamais des personnes mal intentionnées réalisaient la pierre philosophale ? Qu’auraient fait Yssingeaux ou Berger s’ils avaient disposé du pouvoir qu’elle était censée leur conférer ?

— « Censée », comme vous le précisez ! Mais c’est notre métier de patauger dans cette boue. Après quelques années d’inactivité, je l’avais presque oublié.

L’excitation de Nadia retombait. Elle ne pouvait pas chasser de son esprit les cadavres qui jonchaient cette affaire. Une question la travaillait toujours. Pourquoi Savelli lui avait-il légué ce courrier au lieu de laisser le tableau retourner dans l’anonymat après sa mort ? Pourquoi avait-il fait d’elle le lien qui avait donné à Lorencin l’occasion de poursuivre sa quête de l’or ?

— Notre métier, énonça VAG, c’est de protéger les citoyens. Même si nous n’avons pas pu empêcher les meurtres des alchimistes, nous avons mis fin aux activités de plusieurs délinquants. Paul Baloyan a du reste insisté pour que je vous transmette ses félicitations. Les aveux de Lorencin vont permettre d’éviter une crise diplomatique majeure pour la France. Il a une dette envers vous et vous la paiera dès que vous le solliciterez.

— Remerciez-le de ma part. Et tant mieux pour le pays et ses intérêts en Afrique. Il me reste à vous remercier… du fond du cœur. Vous avez pris de gros risques en adjoignant à l’enquête une flic sortie du circuit officiel.

— Vous n’avez jamais été directement impliquée dans une opération. Vous interveniez toujours en tant que conseil sous les ordres du commandant Rodriguez. Vous l’avez d’ailleurs transformé, félicitations ! À croire qu’il a enfin trouvé l’image féminine qu’il recherchait, ajouta Valérie-Anne avec un sourire.

— Je n’en suis pas si sûre, même si j’ai apprécié de faire équipe avec lui. Il ne vous l’a sans doute pas confié, mais…

— Mais quoi ?

— Il avait acheté un cadeau pour Oriane à Strasbourg.

VAG mit quelques instants à comprendre ce que sous-entendaient les propos de Nadia.

— Vous suggérez… qu’il éprouvait des sentiments pour elle ?

— Même si on a du mal à l’imaginer, Alberto était un amoureux timide. Un amoureux timide prêt à se déclarer le jour du suicide de sa dulcinée. Dramatique, non ?

Valérie-Anne revit le corps effondré d’Oriane sur son bureau, le morceau de crâne arraché et la bouillie de sang et de matière cérébrale étalée sur le mur. 

— Inutile de préciser, continua Nadia, qu’il s’en veut à mort. Son principal objectif durant ces prochaines années sera de punir ceux qui ont indirectement poussé Oriane à se tuer.

— Je lui parlerai, affirma abruptement Valérie-Anne. Pas question qu’il prenne des décisions à l’emporte-pièce qui pourraient lui nuire. Il y a eu assez de pots cassés comme ça.

— Je pense que ça lui fera plaisir. Maintenant, je vais retourner à Grenoble, retrouver ma famille, un peu de calme et… réfléchir à la suite que je vais donner à ma carrière.

— Vous avez une fois de plus été d’une efficacité redoutable, Nadia. Je suis convaincue que vous serez réintégrée sans problème. J’interviendrai personnellement si cela peut vous aider.

— C’est gentil, commissaire, mais je ne suis pas certaine d’avoir envie de revivre ça au quotidien. Ma vie n’a tenu qu’à un fil au Mont-Saint-Michel. Dieu seul sait ce qui me serait arrivé si mes compagnons ne s’étaient pas sacrifiés pour me protéger. Enfin… quel que soit mon choix, je vous en informerai.

Comme Nadia se levait pour quitter le bureau, Valérie-Anne Gascouët la retint.

— Ne partez pas tout de suite. Il reste un élément essentiel que nous n’avons pas évoqué.

— Lequel ? demanda Nadia en se rasseyant.

— Berger !

— Berger ? Il est en fuite et la police l’arrêtera un jour ou l’autre.

— Je suis au courant, capitaine.

— De quoi ?

— Patrick m’a montré les photos récupérées à son domicile du faubourg Saint-Antoine. Vous apparaissez sur chacune d’elles. Vous m’avez vous-même expliqué qu’il avait tenté de vous enlever au Mont-Saint-Michel. Vous l’obsédez ! Il ne vous lâchera pas, et vous le savez pertinemment ! D’autant plus que vous connaissez l’emplacement d’un tableau qui vaut des millions d’euros.

Nadia soupira et remit sa frange en place pour se donner le temps de répondre.

— Je ne vais pas vous dire que je n’y pense pas, mais qu’est-ce qu’on peut y faire ? Ce type est capable de patienter des semaines ou des mois avant de réagir. Je ne peux pas laisser ma fille au Guilvinec toute l’année et me cacher dans Paris ou ailleurs en attendant qu’il resurgisse.

— Je ne l’ai jamais croisé, mais nous en avons beaucoup parlé. Il a perdu son anonymat, sa planque principale, son « honneur » de professionnel. Son portrait-robot est affiché sur tous les écrans. Même en se grimant, il ne pourra pas échapper en permanence à ses voisins. Il a de l’argent : le choix le plus logique qui s’offre à lui est de disparaître le plus rapidement possible, de se créer une nouvelle identité et peut-être de refaire son visage. Mais vous savez comme moi qu’il ne patientera pas des mois avant de s’en prendre à vous !

— C’est aussi la conclusion à laquelle je suis arrivée… Il ne cherchera pas à me tuer directement. Il a torturé Bildstein, Dieuleveut et Giovanni Massimo avec une cruauté maladive. Il me voudra vivante, il voudra jouer avec moi. Mais une fois qu’on a dit ça, qu’est-ce qu’on fait ? 

— Je vais vous mettre sous protection. 

— Il faudrait qu’un juge donne son accord.

— Pas besoin de juge. J’assumerai ma décision.

— Où pensez-vous trouver les fonctionnaires nécessaires ? Nous sommes en sous-effectif chronique à Grenoble. Et ce n’est sûrement pas la police municipale qui vous prêtera main-forte. Le maire les cantonne à distribuer des PV à tour de bras... Ils apaisent la ville, ajouta-t-elle désabusée avec un haussement d’épaules.

— J’y ai réfléchi avant de vous convoquer, mais je n’avais pas encore choisi le nom du responsable de la mission. Je vais la confier au commandant Rodriguez.

La surprise empêcha Nadia de répondre.

— Berger ne le connaît pas, continua VAG. Après ce que vous m’avez appris, je suis convaincue qu’Alberto Rodriguez fera ce qu’il faut. Je lui adjoindrai un partenaire… je ne peux pas en mettre plus. Vous ne devrez évidemment pas entrer officiellement en contact avec lui. Je vais appeler votre patron, le commissaire André Mazure, pour coordonner nos actions. Je sais qu’André et vos collègues tiennent à vous.

Rassurée, Nadia remercia son interlocutrice. La boule qui lui nouait le ventre depuis la fin de la matinée venait de disparaître. Sous ses airs volontaires, elle avait peur des réactions de Berger.




87. Le retour

 

Assise dans le TGV, Nadia admirait les montagnes du Vercors qui défilaient derrière la vitre. Elle envisageait son avenir proche. Trois heures de voyage pour s’offrir une introspection et prendre le temps de repenser à ces dix jours de folie. Elle savait que le commandant Rodriguez était dans un autre wagon et elle s’était retenue de partir à sa recherche. Certes, elle allait revoir Étienne : son mari lui manquait, mais pourrait-il comprendre ce qu’elle ressentait ? Elle avait vécu ces épreuves sans lui. Elle se trouva soudain injuste : pendant des mois, il s’était tenu à ses côtés heure après heure pour l’aider à remonter la pente. Il l’avait soutenue chaque fois que son moral flanchait. Entrerait-il en contact avec Alberto pour assurer sa protection ? Sans doute. Comment Étienne accueillerait-il le flic parisien ? Lui servirait-il la même crise de jalousie adolescente que lorsqu’elle avait retrouvé Giovanni un mois plus tôt ? Non, évidemment ! Une boule dans la gorge, elle repensa à son ami prêtre. Plus aucune nouvelle de lui ! À sa demande, Patrick Duval avait recontacté les carabiniers avant qu’elle quitte le 36. Les policiers italiens tournaient en rond. Elle écrasa une larme furtive en se souvenant de leur rencontre à l’aéroport Fiumicino, de la tête d’Étienne quand elle lui avait dit que le beau gosse qui l’avait embrassée était un padre, de la complicité du trio lors de leur escapade toscane. Vivait-il encore ? Au fond d’elle, elle espérait ce face-à-face avec Berger, un face-à-face pour lui arracher le lieu de détention du prêtre. Elle se sentait prête à franchir toutes les limites pour sauver Giovanni, si cela était possible. C’était un quitte ou double.

La protection proposée par Valérie-Anne l’avait rassurée, mais elle était persuadée que Berger saurait la déjouer. Cela aurait au moins le mérite de lui compliquer la tâche et peut-être de le pousser à commettre des erreurs. D’ailleurs, voyageait-il dans le même train qu’elle ? Cette hypothèse frôlait le délire de persécution, mais elle n’avait pas pu s’empêcher de scruter les passagers sur la voie 7, d’où partait son TGV. Elle se recentra sur son retour. Elle retrouverait son appartement avec plaisir et pourrait se débarrasser de son déambulateur et de son fauteuil roulant. Elle reverrait Sophie, Julien et ses amis. Elle se réjouissait des randonnées dont elle avait tant rêvé ces derniers mois et qu’elle pourrait enfin se permettre. Elle se sentait soudain chamois après avoir été dahu. La ville de Grenoble était belle dans son écrin de montagnes quand on n’allait pas fouiller dans ses bas-fonds. Elle sortit de sa veste le téléphone qui vibrait. Un grand sourire éclaira son visage lorsqu’elle ouvrit la photo envoyée : Adèle, fièrement campée sur un rocher, un poisson serré dans chacun de ses petits poings. Un commentaire expliquait que la pêche, c’était trop bien. Comme sa fille lui manquait ! Sa mère la lui ramènerait dans trois jours, après la Fête des crêpes et de l’andouille, que la fillette ne voulait rater pour rien au monde. Cela offrirait à Nadia le temps de reprendre ses marques, de s’organiser et d’accueillir Adèle dans les meilleures conditions.

Le train longea Saint-Martin-le-Vinoux, traversa l’Isère, et ralentit à l’approche de la gare de Grenoble. Presque vingt heures. La SNCF avait tenu ses promesses. Nadia laissa sortir les passagers les plus pressés et descendit à son tour sur le quai baigné par les derniers rayons du soleil. Au loin, elle aperçut Alberto qui quittait les lieux sans se retourner. Elle ajusta son sac à dos coloré sur ses épaules et se dirigea vers le hall d’arrivée. Au milieu de la foule, un homme qui dépassait tout le monde d’une tête, le teint pâle, les cheveux en bataille et un sourire sur les lèvres. Comme une gamine, elle se mit à courir et se jeta dans les bras d’Étienne.




88. Vengeance

 

Trois jours. Trois jours qui avaient semblé un instant et une éternité. Trois jours à ruminer cette humiliation cuisante. Cela faisait trois jours qu’il avait perdu une réputation qu’il avait mis des années à construire. Il avait encore une infime chance d’effacer cette tache indélébile sur son curriculum vitae impeccable : en faisant payer celle à qui il la devait.

Les informations, rumeurs et ragots se propageaient comme une traînée de poudre dans le milieu du meurtre sur commande. Ses vingt années d’activités parfaitement menées avaient fait de lui le tueur le plus recommandé de Paris. Ses clients ne négociaient jamais ses devis et il avait travaillé pour les plus grandes fortunes de France. Si la vie n’a pas de prix… la mort en a un. Certes, les gages qu’il avait amassés lui permettraient de profiter d’une existence luxueuse jusqu’à la fin de ses jours, mais pas question qu’il se laisse aller à une telle facilité ! D’abord parce qu’il avait son métier dans la peau et qu’il en retirait un vrai plaisir, une terrible jouissance. Ensuite parce qu’il ne devait pas donner l’impression qu’il était sur le déclin. Il ne s’était pas fait que des amis en deux décennies. Si les hommes se méfient du fauve qui rugit, ils se sentent soudain venir du courage quand la bête est blessée.

La prudence aurait voulu qu’il se mette à l’abri avant de régler ses comptes et de reprendre ses affaires. Son portrait était affiché partout et trônait sans aucun doute dans les gendarmeries et les postes de douane. Il disposait d’assez d’argent et de connaissances pour quitter la France et s’offrir une nouvelle identité à l’étranger. Inutile de s’enfuir à l’autre bout du monde ! De nombreux responsables européens accueilleraient sans sourciller sa fortune, ses généreux pots-de-vin... et ses compétences professionnelles. Cette tactique, il l’aurait appliquée si les circonstances n’avaient pas été exceptionnelles, si l’origine de sa chute ne s’était pas appelée Nadia Barka. Une flic, une femme : tout ce qu’il méprisait ! Un flic n’était que le larbin de l’ordre établi au service d’une caste arrogante qu’il fréquentait au quotidien ! Une femme n’était pas faite pour tenir un flingue, mais pour ouvrir ses cuisses ou son cul quand l’envie s’en faisait sentir ! Il ne pourrait pas vivre sans avoir puni cette femme qui l’obsédait un peu plus chaque jour. Déjà, quelque chose avait réagi en lui lorsqu’il avait découvert ses photos et qu’il l’avait suivie à son arrivée à Paris. Tout s’était confirmé au Mont-Saint-Michel. Cette chienne de chasse dégageait des ondes qui l’avaient troublé et avaient sans doute amoindri sa vigilance. Le capitaine Barka n’était pas un gentil défenseur de la loi. Cette flic était borderline, elle obéissait à ses propres règles et à son instinct. Elle lui ressemblait. Peut-être avait-elle aussi perçu ce point commun ? Alors, oui, il devait la tuer, mais pas avant de l’avoir possédée. Il avait baisé de nombreuses filles, mais rarement il avait autant eu envie de quelqu’un.

La dernière fois, c’était sur ce voilier, en Méditerranée. Il s’était enrôlé comme skipper pour emmener un couple de vedettes américaines de Saint-Trop’ à Cagliari. À l’époque, il souhaitait s’éloigner de Paris, où la justice commençait à s’intéresser d’un peu trop près à lui. L’acteur était un connard fini qui avait tenu le rôle phare dans une merde historico-romantique à succès. Il se prenait sérieusement pour un gentleman, l’Omar Sharif du XXIe siècle. Cependant, dès que les micros et les caméras étaient éteints, il traitait son épouse comme une moins que rien. Elle était plus douée que lui : voulait-il le lui faire payer ? La promiscuité du navire avait vite exacerbé les rancœurs. Berger, – ou Daumesnil à ce moment-là –, restait à l’écart de leurs querelles. Néanmoins, le charme de la femme qui résistait à l’autre abruti ne l’avait pas laissé indifférent. Elle s’était rapprochée de lui, cherchant l’écoute d’un homme plus compréhensif que son mari. Berger avait accepté ce rôle de confident.

Ils avaient essuyé une violente tempête où le skipper avait dû déployer sa science de la navigation pour contrôler le voilier. Sa peur rétrospective et son admiration pour le marin avaient jeté l’actrice dans ses bras. Berger les avait refermés sur elle. Pendant que le nouvel Omar Sharif s’accordait une sieste sur le pont, ils avaient rejoint la cabine et avaient fait l’amour sauvagement. S’accoupler à celle qui jouait encore une impératrice russe perverse quelques mois plus tôt sur les écrans avait exacerbé ses fantasmes. Elle s’était totalement livrée à lui, et leurs orgasmes sans doute trop bruyants avaient réveillé le dormeur. Même avec une imagination ou une mauvaise foi extrême, impossible de trouver une explication à l’entremêlement de leurs corps nus ! Une bagarre avait suivi entre les deux hommes. Plus jeune, Berger avait pris le dessus. Son adversaire avait chuté et s’était ouvert le crâne contre un meuble. La réaction de la femme l’avait ébahi. Alors qu’il s’attendait à la voir entrer en crise, elle avait gardé son sang-froid et avait proposé une solution : couler le bateau avec son mari mort, puis s’enfuir ensemble à bord du canot de sauvetage. Ne pas oublier les bijoux que le couple avait emportés avec lui. Berger avait découvert cette fortune quand sa partenaire avait étalé les bagues et les colliers sur la table. C’est aussi elle qui avait eu l’idée d’annoncer une avarie par radio. Il avait suivi son plan à la lettre, à une exception près. Non sans regret, il lui avait planté un couteau dans le cœur avant de quitter le voilier. Elle n’avait pas souffert ni réalisé ce qui se passait. Impossible de prendre le risque que la vérité apparaisse au grand jour ! Même en plaidant l’accident, la disparition du navire n’aurait fait qu’alourdir son dossier déjà bien chargé. Il l’avait allongée à côté de son mari et, dès la tombée de la nuit, avait provoqué une voie d’eau. Il avait attendu que le bateau s’enfonce dans la mer noire. À deux mille cinq cents mètres de profondeur, personne ne retrouverait l’épave. Puis, ses affaires dans un sac et les bijoux en poche, il avait démarré le Zodiac et rejoint la côte sarde au petit matin.

Son esprit revint à la policière. Une seconde raison majeure imposait leur rencontre : la pierre philosophale. Lorsqu’il avait quitté la crypte par la sortie de secours, Berger pensait tenir la fortune. Se débarrasser d’Yssingeaux aurait été une simple formalité. Il aurait récupéré le bloc d’antimoine et en aurait extrait la pierre enfouie en son cœur. C’était plus la curiosité que l’appât du gain qui l’avait poussé à s’inviter dans le laboratoire. Sans doute une réminiscence de son parcours scientifique. Mais quand il avait vu le métal entrer en fusion inexplicablement, quand il avait aperçu les reflets rubis de l’antimoine, quand il avait ressenti dans son corps les pulsations charnelles de la crypte, quand il avait lu la victoire dans les pupilles de l’alchimiste, il avait compris qu’un phénomène surnaturel se jouait devant lui. La pierre philosophale devenait une réalité ! L’intervention de la police les avait aidés : inutile de partager le précieux Graal avec Lorencin et compagnie ! Mais Nadia Barka était arrivée, ange maléfique qui ne le quittait plus. Si le jeune flic n’avait pas été aussi stupide en les prévenant, il serait certainement en train de dormir en prison. En canardant les poulets, il avait noté qu’une femme accompagnait celui qui avait lancé sa sommation. Une blonde avec un carré et non une brune aux cheveux longs. Barka ? Il avait su que c’était elle lorsque Yssingeaux s’était effondré après un tir de plus de cinquante mètres : une seule balle qui avait fait mouche.

Par la force des choses, Berger avait abandonné le bloc d’antimoine. Qu’était devenu ce précieux lingot de métal ? La réponse s’imposait d’elle-même. Pivaski et les époux Lorencin en avaient forcément parlé durant leur garde à vue. Si les policiers l’avaient retrouvé, ils n’auraient pu en cacher l’existence à la presse, qui en aurait fait ses choux gras. En attendant l’antigang, Barka et son partenaire avaient passé du temps avec Yssingeaux. Un temps suffisant pour récupérer l’antimoine. Le jeune con n’avait sans doute aucune idée de la valeur de l’objet. Barka, elle, connaissait la puissance de la pierre nichée en son cœur. 

Le motif pour la forcer à accepter une rencontre ? D’une simplicité enfantine. Il fallait juste s’assurer qu’elle viendrait seule au rendez-vous !




89. Rencontre improbable

 

Le soleil matinal s’était invité dans la chambre à coucher. Étienne était parti à l’aube. Il menait une enquête en collaboration avec la PJ lyonnaise, mais rentrait tous les soirs pour profiter du retour de sa femme. Il aurait aimé veiller sur elle en permanence, cependant, la présence d’Alberto Rodriguez le tranquillisait. Un gars sérieux, droit dans ses bottes et à qui il ne fallait pas en conter. Nadia prévenait son ange gardien quand elle quittait l’appartement. Rodriguez et son partenaire s’organisaient alors pour assurer sa protection. Les Fortin-Barka habitaient dans le quartier de l’Île verte où se trouvait l’hôtel de police, ce qui permettait aux policiers d’arriver en moins de dix minutes.

À peine dix heures et la chaleur montait déjà dans les pièces. Le bonheur des beaux jours grenoblois qui transformaient les appartements en étuves ! Nadia avait pris une douche et avait directement enfilé une petite robe légère en sortant de la salle de bains. Elle mettrait un slip quand elle partirait voir Sophie. La porte d’entrée claqua. Apparemment, un contretemps dans la mission d’Étienne.

— Tu n’es pas allé à Lyon, mon amour ? demanda-t-elle en réajustant le drap sur le lit.

En l’absence de réponse, elle se tourna vers la porte de la chambre et se mordit les lèvres pour ne pas hurler. Adossé au chambranle, les bras croisés sur la poitrine, un homme blond l’observait ironiquement. Les jambes en coton, elle s’imposa un terrible effort de volonté pour ne pas s’effondrer. Par quel tour de passe-passe Berger s’était-il introduit chez elle, au cœur de son intimité ? Ce type était démoniaque. Elle chercha désespérément autour d’elle un objet pour se défendre. Mais rien ! Elle était seule, seule face au tueur qui venait se venger après son échec parisien. Gagner du temps, reprendre en main la situation, ou au moins se calmer.

— Qu’est-ce que vous faites là ? interrogea-t-elle en se rendant compte aussitôt de la stupidité de sa question.

Berger, immobile, la fixait sans un mot. Sur ses gardes, Nadia en profita pour le détailler. Élancé, un costume sombre bien coupé, bronzé, les cheveux savamment dépeignés : son charme était indéniable. Il portait les mêmes vêtements de play-boy que lors de leur face-à-face au Mont-Saint-Michel. Ce n’était sûrement pas par hasard. Malgré le contexte dramatique, l’éclat dur et pervers de ses pupilles ne la laissa pas indifférente. Berger la couvait du regard, prédateur magnétisant sa proie. Plus que ça, il la déshabillait avec une précision qui la troubla. Après l’avoir paralysée, le danger la motiva soudain. Elle n’acceptait pas le rôle de victime ! L’animal qui sommeillait en elle allait maintenant gérer la situation et la sortir d’affaire... avec les armes dont elle disposait. À cette idée, une vague de chaleur irradia brusquement son bas-ventre. Que lui arrivait-il ? Comme s’il attendait ce message muet, l’homme avança dans la pièce et retira sa veste, faisant apparaître un tee-shirt impeccable qui collait à sa musculature. Hypnotisée, Nadia s’approcha de l’intrus. Guidée par une envie incontrôlée, elle lui caressa délicatement le torse. Elle sentit un filet de sueur couler entre ses épaules, puis le long de sa colonne vertébrale et enfin entre ses fesses. Tremblante, elle relâcha son reste de vigilance : adviendrait ce qui devait advenir ! Elle obéit au mouvement de tête impérieux. Elle attrapa sa robe et, avec une lenteur calculée, l’enleva. Berger la contemplait avec concupiscence. Méprisant le risque, les mains sur les hanches, elle choisit de le provoquer. Elle se cambra et lui offrit ses cuisses musclées et sa poitrine généreuse. Il retira à son tour son tee-shirt. Sans réfléchir, elle le rejoignit et se colla contre lui. La sensation du torse musclé contre ses seins nus l’échauffa prodigieusement. Elle perdit la raison et s’agenouilla face à lui. Avec des gestes nerveux, elle déboucla sa ceinture et déboutonna son pantalon. Elle le baissa, découvrant un sexe déjà en érection qui effleura son visage. Il était aussi excité qu’elle. Elle se releva, l’attrapa et le coucha sur le lit. Elle l’immobilisa sur le dos et s’assit sur lui. Il ne cherchait pas à résister, sûr de son emprise sur elle. Son regard ensorcelant ne la lâchait pas. Elle y lisait de la violence et du désir. Et une fois qu’ils auraient baisé ? Pas envie d’y penser. Le ventre en feu, elle saisit la queue et s’y empala. Les mains appuyées sur les pectoraux du tueur, elle le chevaucha, serrant ses lèvres pour ne pas hurler chaque fois qu’elle le sentait la remplir. Le plaisir monta rapidement, sauvage et interdit. Elle ne retint pas son cri lorsque l’orgasme la secoua.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta une voix ensommeillée.

Désemparée, Nadia ouvrit les yeux. Où se trouvait-elle ? Que lui arrivait-il ? 

— Tu veux que j’aille te chercher un verre d’eau ? Tu es trempée…

Elle reconnut Étienne. Ce n’était pourtant pas avec lui qu’elle venait de… Elle était bien chez elle, elle était allongée dans son lit, mais son réveil indiquait trois heures du matin !

— Non, ça va... Juste un cauchemar, mais c’est fini, le rassura-t-elle dans un souffle rauque. Rendors-toi, mon chéri, tu dois te lever tôt.

Étienne bâilla et se remit sur le côté. Une minute plus tard, il avait repris une respiration régulière.

Que lui était-il arrivé ? Son rêve semblait tellement réel ! S’envoyer en l’air avec l’homme qu’elle haïssait et aimer ça, cela n’avait aucun sens ! Prise d’un doute, elle glissa la main entre ses jambes. Son sexe était trempé et elle ressentait encore la chaleur de son bas-ventre. Elle avait joui en dormant ! Elle avait joui en s’imaginant baiser avec le psychopathe qui avait assassiné les alchimistes, qui avait torturé Giovanni et le détenait sans doute toujours. Mais qu’est-ce qui lui était passé par la tête ? Elle se revit dix ans en arrière. Une profonde dépression l’avait poussée à mener une vie sexuelle débridée. Mais cette période était définitivement terminée, et pour rien au monde elle n’aurait voulu y replonger… même si ce cauchemar lui avait provoqué un orgasme incompréhensible. Finalement… quelle femme se cachait vraiment en elle ? Non, inutile de tout remettre en question à cause d’un sale rêve, aussi perturbant soit-il ! Elle adorait sa fille et son mari, et ça, c’était du concret.

 

Nadia s’était levée avec Étienne à six heures. Assaillie par un sentiment de culpabilité, elle lui avait tenu compagnie au petit déjeuner. Ils faisaient pourtant l’amour tous les soirs depuis son retour. Ce n’était donc pas une compensation ou un truc du genre ! Alors pourquoi une telle excitation en imaginant cette relation taboue ? Était-ce ce qu’avait ressenti Oriane Daras en couchant avec des individus de la pègre ? Il fallait qu’elle évacue ces images !

Dix heures. Alberto venait de l’appeler. Berger était désormais l’ennemi public numéro un, mais l’énergie apportée à sa recherche ne produisait toujours aucun résultat. Ce matin, pour la première fois, Nadia avait vérifié la fermeture de la porte blindée après le départ d’Étienne. Pour la première fois de sa vie, elle avait même utilisé la chaînette de sécurité. Pour ne pas tenter le sort, elle n’avait pas revêtu la robe qu’elle portait dans son rêve – enfin... qu’elle n’avait finalement pas portée bien longtemps. Elle avait passé une jupe et un chemisier, ainsi qu’une ceinture dans laquelle elle avait glissé son pistolet. Cela frôlait l’hystérie, mais, après son aventure alchimique, elle était prête à croire aux signes du destin.

Dix heures quinze. Son téléphone sonna. Numéro inconnu. 

— Capitaine Barka, vous allez recevoir un SMS dans quelques secondes. Vous disposerez d’une minute pour le visionner. Je vous rappelle ensuite.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle alors que son interlocuteur coupait la communication.

Elle savait qu’elle n’aurait pas de réponse… Elle n’en avait d’ailleurs pas besoin. Une vibration annonça l’arrivée du message. Une vidéo. Dix-sept secondes. Dix-sept secondes de colère et de rage. Sur un lit, un homme, les traits ravagés par la douleur. Zoom avant. Seule brillait encore une pâle étincelle dans les yeux du moribond. Zoom sur la une d’un journal posé sur une chaise. Titres en italien. Date du jour. Giovanni était vivant. Elle n’eut pas le loisir de regarder la vidéo une seconde fois. Elle décrocha à la première sonnerie.

— Bonjour, capitaine. Quel plaisir de reprendre contact avec vous !

— Berger, vous êtes un…

— Silence, c’est moi qui parle. Ne m’interrompez pas !

Nadia, crispée, décida de ne pas le contrarier pour ne pas perdre la dernière chance de sortir Giovanni de son enfer.

— Vous pouvez sauver le père Giovanni Massimo, reprit le tueur d’une voix suave. Rendez-vous dans une heure dans le chœur de l’abbaye de Saint-Antoine. Demandez à Augustin de vous indiquer la voie à suivre. Ne prévenez personne, évidemment. Notre bon prêtre le paierait immédiatement de sa vie. Venez seule, et n’oubliez pas de m’apporter ce que vous m’avez volé : la pierre philosophale. Le décompte est lancé. Soixante minutes, pas une de plus. Et pas de coup fourré… Nadia.




90. Saint-Antoine-l’Abbaye

 

Nadia n’avait pas hésité longtemps. Après son escapade au Mont-Saint-Michel, elle savait qu’elle faisait une connerie en partant seule. Cependant, Berger disposait peut-être encore de complices en train de la surveiller, des hommes ou des femmes qui la suivraient en voiture et détecteraient sans doute une filature. Elle réglerait directement ses affaires : c’était entre elle et lui. La vidéo du martyre de Giovanni avait repoussé très loin les images érotiques de la nuit. Elle passa une fine veste de lin, une paire de chaussures en toile et attrapa son sac. Elle y fourra son Glock et dévala l’escalier quatre à quatre. Sortir du garage et programmer le GPS : cinquante minutes en empruntant l’autoroute de Valence. Quarante minutes suffiraient.

 

Nadia s’arrêta sur un parking en terre battue au pied de la bourgade. Ce centre de pèlerinage célébrissime au Moyen Âge comptait aujourd’hui moins de mille habitants. Les hôpitaux avaient disparu. Des milliers de malades venaient de l’Europe entière se faire soigner du mal des ardents, cette gangrène mortelle provoquée par l’ergot de seigle. Ne restait, veillant sur le village escarpé, qu’une magnifique abbaye qui avait donné son nom à la localité. Nadia vérifia que le texto finalement écrit à Alberto était bien parti, puis effaça le message. Elle quitta sa voiture en surveillant les environs. En ce milieu de semaine, aucun touriste. Dans les prairies et sur les bas-côtés de la route, les herbes folles et les fleurs ondoyaient sous la caresse du vent. Lunettes noires sur le nez, Nadia s’engagea dans la Grande-Rue, étroite artère moyenâgeuse entourée d’antiques maisons parfaitement rénovées. Les géraniums aux fenêtres, le pépiement des oiseaux, la stridulation des sauterelles dispersées dans des jardins à moitié sauvages, le ciel d’un bleu intense et le soleil éclatant : conditions troublantes pour aller à la rencontre de l’ange de la mort. Elle arpenta la ruelle en pente. Sur sa gauche, un escalier : Nadia avala une volée de marches et arriva sur le parvis de l’abbaye. Malgré la chaleur déjà étouffante de la fin de matinée, elle ne put s’empêcher de frissonner. Il se cachait peut-être là-dedans et elle était venue seule, lui laissant l’avantage du terrain. Un choix qu’elle devait maintenant assumer. Le dénicher, l’occuper et espérer qu’Alberto la géolocalise avec son téléphone comme elle le lui avait demandé...

Nadia se dirigea vers le porche et pénétra dans l’abbaye. Surprise par la fraîcheur et la faible luminosité de l’édifice, elle s’avança et, à l’abri d’un pilier monumental, remonta ses lunettes de soleil sur ses cheveux pour étudier l’intérieur de l’église. Quelques rares pèlerins. Même s’il se sentait une âme de curé refoulé, Berger était trop expérimenté pour l’attendre dans un lieu aussi ouvert. C’est pourtant là qu’il l’avait attirée, en l’obligeant à trouver un certain Augustin pour lui indiquer le chemin. Un coup d’œil inquiet sur sa montre : cinquante-trois minutes s’étaient écoulées depuis son départ de Grenoble. Elle déambula le long des bas-côtés, à la recherche d’un indice miraculeux. Dans une chapelle latérale, une femme arrangeait un bouquet de fleurs au pied d’une statue. Son unique source de renseignements ! Nadia s’en approcha et se racla doucement la gorge. La villageoise se retourna et, suspicieuse, dévisagea cette visiteuse à l’allure inhabituelle. Le sourire de la policière atténua sa méfiance.

— Je suis désolée de vous déranger, mais vous pouvez peut-être m’aider.

— Dites-y toujours.

— On m’a donné rendez-vous ici pour rencontrer un dénommé Augustin.

— Un jeu de piste ? s’intéressa la paroissienne.

— C’est presque ça. Cet Augustin vous est peut-être familier ?

Posant ses fleurs, la femme réfléchit quelques secondes, puis son visage afficha un air victorieux.

— Alors ? s’enquit Nadia.

— Vous voyez l’autel au milieu de la nef ? Il contient les reliques sacrées de notre bon saint Antoine l’Égyptien. Juste sur la gauche, vous trouverez deux statues adossées aux piliers. La seconde est celle de saint Augustin. C’est sans doute de lui qu’il s’agit. 

— Merci beaucoup. Vous m’avez été d’un grand secours.

— Bah, ce n’est pas bien dur quand on connaît l’abbaye comme moi, répondit-elle modestement.

Nadia se retint pour ne pas courir vers le transept. Elle découvrit la sculpture, fixée deux mètres au-dessus du sol. Et maintenant ? Devait-elle s’attendre à ce que le saint lui parle ? À quel jeu s’amusait Berger ? Un détail attira son attention. Elle se hissa sur la pointe des pieds et tira délicatement un morceau de papier coincé sous le socle. Elle s’éloigna et, anxieuse, déplia le message. « Rendez-vous à la boulangerie. » C’était quoi ce délire ? Il voulait sans doute s’assurer qu’elle était seule : quel meilleur moyen que de la promener dans le village ! Cinquante-neuf minutes. Elle quitta l’édifice et rejoignit la cour de l’abbaye. Sur la droite, quelques boutiques et des auberges. Après renseignement, il suffisait de traverser la place et de s’engager sur la route qui partait à gauche.

Elle entra dans le magasin et se dirigea vers une jeune fille qui attendait derrière le comptoir.

— Bonjour. Ma question va vous sembler étrange, mais avez-vous une lettre ou un colis pour moi ?

La bouche ouverte, l’employée la regarda ébahie.

— Ben je sais pas, moi.

— Vous n’avez pas une patronne ? insista Nadia.

— Ben oui, y a Mme Guillaudin.

— Alors, allez la chercher ! s’impatienta Nadia.

— Madame Guillaudin, y a une cliente qui veut vous parler.

La propriétaire arriva et tiqua en voyant la visiteuse.

— Elle m’a demandé si on avait une chose pour elle, expliqua la jeune femme. J’ai pas su quoi y dire.

— Vous avez sans doute un message à me transmettre, confirma Nadia.

La boulangère hocha la tête et retira un emballage marron rangé sous la caisse enregistreuse.

— Un gamin m’a apporté ça il y a deux heures. Il y avait dedans un billet de cinquante pour le service, une petite enveloppe blanche et un mot. Ça disait de la remettre à une jolie dame grande et blonde qui passerait ce matin. Vu le monde qui circule aujourd’hui dans le village, je pense que c’est vous. Faut juste que vous répondiez à une question, à laquelle j’ai rien compris. On n’a pas idée…

— Allez-y, posez-la.

— Où se trouvait la sphère d’antimoine ? Ça vous parle ?

— Au Mont-Saint-Michel.

— Ben, elle est un rien douée, s’extasia l’employée pendant que Nadia se saisissait du pli.

Quittant la boutique d’un pas rapide, elle déchira nerveusement l’enveloppe et en tira un bristol. Au recto, une adresse. Au verso, un plan sommaire griffonné à la main. Soixante-quatre minutes et pas d’appel téléphonique. Il savait qu’elle était là. Il la surveillait. Il l’attendait.




91. Face-à-face

 

Nadia emprunta une venelle et s’arrêta devant un portillon en bois blanc écaillé. Derrière le muret, un jardin laissé à l’abandon, des arbres aux branches noueuses et une bambouseraie. Au fond, une ancienne maison de deux étages en réfection veillait sur le domaine. Loin de tout, protégé de la curiosité d’éventuels voisins indiscrets : un endroit parfaitement choisi pour un traquenard. Nadia hésita à sortir le Glock de son sac, mais cela n’avait pas de sens. Berger l’épiait sans doute, dissimulé derrière un volet à claire-voie. Elle expulsa d’un coup l’air de ses poumons, chassant la peur. Puis, accompagnée par les trilles d’un rossignol, elle s’engagea sur le chemin parsemé de mauvaises herbes qui conduisait à la bâtisse.

La porte d’entrée était légèrement entrouverte. Nadia la poussa et pénétra dans un hall sombre. Pas un bruit, pas un son. Et si elle n’était pas encore arrivée au bout du parcours ? Non, les lieux étaient prédisposés à leur face-à-face. Elle attendit un moment afin de s’habituer à la pénombre. Disposer de tous ses atouts… surtout quand on n’a pas les meilleures cartes en main. Un grand salon vide, une petite pièce recouverte de poussière de plâtre et une cuisine à la décoration surannée. En prenant l’escalier, Nadia avait le sentiment de monter à l’échafaud. Elle chassa ses pensées morbides qui la condangaient d’avance ! Se présenter au tueur en victime, c’était l’échec et la mort assurés. Elle devait négocier d’égal à égal, profiter de l’attraction qu’elle exerçait peut-être sur lui et laisser de côté ses scrupules. La vie de Giovanni et la sienne étaient en jeu. L’oreille aux aguets, elle grimpa une à une les marches qui menaient au premier étage. Un couloir, trois chambres… et une porte ouverte. Sans hésiter, elle s’y dirigea.

— Bienvenue, capitaine Barka ! Je vais vous demander de bien vouloir lever les mains.

Assis sur un siège et protégé par la pénombre, il l’attendait, pistolet au poing. Elle s’exécuta en observant la pièce : un vieux lit recouvert d’une couette d’un autre âge, une table en chêne patinée par le temps et un fauteuil. Ici, les travaux n’avaient pas encore commencé.

— Très bien. Sans gestes brusques, vous allez faire glisser votre sac à main jusqu’à moi.

Elle obtempéra. Il ramassa le sac sans quitter son invitée des yeux. Inventaire rapide.

— Glock 26 subcompact. Joli jouet. C’est avec ça que vous m’avez tiré dessus au Mont-Saint-Michel ?

Nadia acquiesça d’un simple mouvement de tête. Berger se livra à une fouille complète du sac, récupéra les clés du véhicule et le jeta dans un coin.

— Maintenant, retirez votre veste et tournez sur vous-même. Je veux m’assurer que l’idée de dissimuler une arme dans votre dos ne vous a pas effleurée…

Sans montrer de crainte, la policière obéit.

— Bien, bien. Je vais aussi vous demander d’ôter votre chemisier.

— Est-ce vraiment nécessaire ? s’inquiéta Nadia en réussissant à garder un calme apparent.

— Vous allez parfois au cinéma, non ? Notre petite entrevue est privée. Je ne souhaite pas que vos collègues partagent nos échanges.

— Vous ne vous êtes pas rendu dans une salle obscure depuis longtemps, répliqua Nadia en déboutonnant son corsage. L’époque des micros collés au sparadrap et des câbles qui courent le long du corps est révolue.

Elle s’efforça de dévisager Berger en se déshabillant et se retrouva en soutien-gorge devant lui : un soutien-gorge rouge qui lui rappelait une intervention particulièrement musclée. Pas assez de lumière pour lire le mouvement de ses yeux, mais le léger tremblement de la main ne mentait pas : il réagissait. Elle avait appris le dossier de Daumesnil presque par cœur et connaissait son attirance pour les femmes… la violence de ses relations sexuelles aussi.

— Approchez-vous, ordonna-t-il avec un geste impérieux.

Nadia avança gracieusement et s’arrêta deux mètres devant lui. Elle le voyait bien maintenant. Chevelure blonde savamment dépeignée, barbe de trois jours parfaitement taillée, bronzage sans doute artificiel, costume clair en lin : pas vraiment l’allure d’un truand en cavale. Mais elle devait se concentrer sur ce que disaient les yeux verts et ne pas se laisser abuser par l’aspect extérieur.

— Le spectacle vous convient ? le provoqua-t-elle.

Berger sourit en la détaillant. Son caractère lui plaisait autant que son physique. Il appréciait les formes de cette femme à la quarantaine épanouie, et son superbe cul. Mais le plus attirant, c’était incontestablement son regard de braise. Si elle avait peur, elle le cachait bien. Il lui restait une dernière chose à faire avant d’entamer la conversation.

— Votre téléphone ?

— Dans la poche de ma veste.

— Prenez-le et faites-le glisser jusqu’à moi.

Une fois le smartphone devant lui, il s’en saisit et le cogna plusieurs fois contre le coin de la table. L’appareil explosa.

— Je l’avais payé trois cents euros. C’était indispensable ? commenta Nadia pour dissimuler son appréhension. Une carte en moins dans son jeu ! Pourvu qu’Alberto ait repéré le signal de son GPS et que Berger ne souhaite pas l’emmener en promenade !

— Si j’excelle dans mon métier, c’est parce que je sais réduire les risques de voir les gens comme vous débouler au mauvais moment.

Nadia se retint de lui rappeler ses récents déboires professionnels. Les choses vraiment sérieuses allaient commencer et elle craignait la question qui ne manquerait pas d’arriver.

— Vous avez accepté de m’apporter le minerai d’antimoine que vous m’avez dérobé à Paris, mais je n’ai rien trouvé. Vous l’avez caché dans le jardin comme un œuf de Pâques ? 

— Vous m’avez effectivement ordonné de vous le remettre, reconnut-elle. Mais vous avez raccroché avant que je puisse vous répondre.

— Vous refusez de me le donner, c’est ça ? se crispa Berger.

— Non, c’est beaucoup plus simple. Je ne l’ai pas.

Nadia avait choisi de dire la vérité et de ne pas l’embrouiller. Le tueur aurait flairé le mensonge et se serait braqué.

— Alors où est-il ?

— Au fond de la Seine.

Berger perdit contenance durant quelques instants. Attention, se ressaisir avant qu’elle ait le temps de réagir ! Cette flic était une superbe plante, mais une plante vénéneuse. Cependant, elle n’avait pas esquissé le moindre geste. Elle tenait vraiment à sauver son prêtre et elle ne tenterait rien contre lui tant qu’elle n’aurait pas les informations qu’elle voulait. Il la dévisagea : aucune agressivité ne se dégageait de ses propos. Elle semblait impassible et sûre de son fait.

— Pourquoi ? Qui l’y a jeté ?

— J’aurais dû vous répondre : « Je ne l’ai plus. » C’est bien moi qui l’ai récupéré dans le caniveau où il avait roulé.

— Pourquoi ne l’avez-vous pas gardé pour vous ? s’étonna Berger.

— D’abord parce que je n’avais en ma possession qu’un minerai de métal qu’on achète moins d’une centaine d’euros au kilo sur le Net. Au passage, je suis surprise qu’un brillant polytechnicien comme vous croie à ce que tous les scientifiques considèrent comme une fadaise.

Ainsi, elle connaissait son histoire à l’époque où il s’appelait encore Daumesnil. Cela n’avait plus aucune importance.

— Et la seconde raison ? poursuivit-il, impressionné par le sang-froid de cette femme pourtant à sa merci.

— Cette pierre avait déjà coûté trop de vies. 

— Trop de vies ? Ça vaut quoi, la vie ? Vous savez qu’une personne meurt toutes les cinquante secondes en France ? Dans le doute, vous auriez pu la garder pour vous et tenter de faire fortune. D’après Yssingeaux, elle permettait de fabriquer plusieurs tonnes d’or. La richesse pour vous, votre fille et les enfants de votre fille ! 

— Quel avantage l’homme a-t-il à gagner le monde entier s’il en vient à perdre son âme ?

Stupéfait, Berger la fixa, puis éclata de rire.

— Une fille de l’islam qui cite les évangiles ! Saint Luc serait fier de vous.

— N’oubliez pas saint Matthieu. Quant à la fille de l’islam, elle ne possède qu’une notion plus que sommaire du contenu de la Bible et du Coran.

Le tueur ne put cacher la lueur d’admiration qui brilla un instant dans ses yeux. Jamais il n’avait rencontré une femme aussi déroutante, dangereuse et séduisante.

— Cette sentence vous a été inspirée par le Saint-Esprit ?

— Non, c’est juste une phrase que j’ai eu le temps de lire dans une des chapelles de l’abbaye où vous m’avez envoyée en arrivant.

Un sourire aux lèvres, Berger hocha la tête.

— Reprenons les choses sérieuses, même si la connaissance des textes sacrés en est indéniablement une. Vous n’avez plus la pierre philosophale et vous voulez quand même me racheter le prêtre romain, c’est bien ça ?

— Tout à fait.

— Je pense que vous ne comptez pas sur un soudain accès de bonté de ma part. Ce n’est pas dans mes gènes.

Il détailla longuement la femme qui lui faisait face, sans attendre de réponse. Il pourrait profiter d’elle tant qu’elle imaginerait avoir une chance de sauver l’ecclésiastique. Cependant, leurs derniers échanges l’avaient persuadé que son rêve n’était pas si fou et qu’il pouvait obtenir d’elle bien plus qu’un plaisir passager.

— Si vous venez négocier une vie, c’est que vous êtes prête à m’offrir une chose de grande valeur, conclut-il avec un regard volontairement concupiscent.

— Oui.

— Et quoi donc ?

— Le tableau de Botticelli.

— Ah, la Madonna col Bambino… magnifique œuvre d’art… mais bien trop difficile à écouler dans ma position actuelle. Avez-vous autre chose à me proposer ?

Il sentit son bas-ventre réagir quand elle hocha lentement la tête.




92. Le pacte

 

La détermination de Nadia s’effrita quand Berger, après l’avoir fait reculer de deux pas, se leva et retira sa chemise. Comme dans son rêve, son torse était musclé, mais elle ne ressentit pas l’embrasement de ses sens. Pas le moment de craquer et de montrer une quelconque faiblesse. Ce qui se passerait dans cette pièce demeurerait à jamais secret ! Berger semblait sensible à son opération de séduction… mais jusqu’où ? Un étrange éclat s’était invité dans les pupilles de l’homme. Elle connaissait ce signe avant-coureur de la folie pour l’avoir croisé plusieurs fois au cours de sa vie. Éviter de le contrarier autant que possible, le flatter, lui donner un peu de ce qu’il attendait d’elle et le faire parler avant de lui offrir le reste. Les chances de réussite étaient réduites, mais pas nulles. Elle devait tout tenter pour Giovanni. Son ami avait souffert et avait gardé le silence pour la protéger. À elle de se sacrifier pour lui !

Sans un mot, le tueur se dirigea vers la table et sortit un couteau de chasse d’un tiroir. Nadia ferma son cerveau aux images du corps martyrisé de Fulgence Bildstein. La bosse visible dans le pantalon de Berger la rassurait presque. Comme il s’approchait d’elle, un rayon de soleil se refléta subrepticement sur la lame affilée. Berger nota le frisson qui parcourut la peau bronzée de sa future partenaire : angoisse ou excitation ? Il en ressentit une satisfaction supplémentaire. Dans cette pièce, il était tout-puissant.

— Je ne vous ai pas attirée dans la maison de l’une de mes lointaines grand-tantes pour vous égorger comme un vulgaire mouton. D’ailleurs, si vous avez répondu à mon invitation, c’est que vous en étiez convaincue.

— Je ne suis effectivement pas venue en victime, mais pour discuter avec mon ennemi, lâcha Nadia. Nous sommes chacun d’un côté de la barrière, n’est-ce pas ?

— Vous savez ce que j’adore en vous, Nadia ? 

— Mon tour de poitrine ?

— Votre sens de l’humour n’est pas à négliger, mais c’est que nous sommes exactement pareils. Vous, du côté de la « loi », et moi, du côté de ceux qui la votent pour mieux la contourner ensuite.

Nadia hocha la tête pour l’encourager à continuer à se dévoiler.

— Vous comme moi, nous obéissons d’abord à notre instinct, à nos règles. Malgré votre handicap, vous avez manœuvré pour mener une enquête qui vous était officiellement interdite. Si vous aviez pu me tuer au Mont-Saint-Michel, vous l’auriez fait… Vous n’avez pas hésité à tirer sur Yssingeaux en pleine rue. Je vous ai vue après avoir abattu ce chauffeur de taxi. Vous auriez fait de même avec moi, quitte à vous faire radier de la police. Je n’ai pas raison ?

— Si, confirma simplement Nadia.

— La loi n’est qu’une excuse pour assouvir vos pulsions. La violence, la satisfaction de vos désirs, voilà ce qui vous motive. Vous êtes un animal sauvage que la société pense avoir apprivoisé, mais votre nature profonde reprend le dessus dès qu’elle en a l’occasion.

Elle s’était déjà interrogée sur ses motivations. Mais que ce soit cet assassin pervers avec qui elle avait baisé en rêve qui lui assène cela la révoltait. Elle n’avait rien en commun avec lui ! Jamais elle n’avait usé de brutalité uniquement par plaisir. Comme pour la contredire, Berger enchaîna :

— J’ai étudié votre dossier. Quelle euphorie avez-vous ressentie lorsque vous avez tabassé ces quatre violeurs il y a quelques années ? Les regarder se tordre de douleur sous vos coups, refuser leurs demandes de pitié, vous délecter de l’odeur de leur peur. Vous abandonner et laisser la bête qui sommeille en vous s’exprimer sans contrainte. La haine est bien plus puissante que l’amour, Nadia.

Nadia frissonna en entendant ce discours. Ce jour-là, elle avait pété un câble, mais elle ne pouvait pas occulter le sentiment exaltant qu’elle avait éprouvé.

— Tu vois, tu en trembles encore de plaisir, ajouta-t-il en la saisissant. D’une main, il lui attrapa l’épaule, de l’autre, il appuya la lame tranchante contre son cou.

Entre trouble et répulsion, elle se força à ne pas réagir au contact froid. Ne pas le quitter des yeux. Surveiller en permanence son ennemi, comprendre ce qui se passait en lui, tenter de maîtriser sa folie !

— Nous sommes identiques, Nadia, et tu viens d’en prendre conscience ! triompha-t-il en se méprenant sur les frissons de la femme qu’il maintenait prisonnière. Pars avec moi ! Ensemble, personne ne nous arrêtera ! Tout ce qui t’était interdit te sera désormais accessible. Qu’en dis-tu ?

— Je… je ne sais pas, chuchota Nadia en baissant la tête.

— Moi, je sais. Je connais la nature humaine pour l’avoir disséquée jusqu’au tréfonds de l’âme. Tu es unique, Nadia, comme je suis unique. Crois-tu que nous nous soyons croisés tant de fois par hasard ? Tu aurais pu me tuer, j’aurais pu te tuer ! Tu es venue ici alors que tu risquais la mort. À ton avis, pourquoi es-tu en face de moi ?

— Parce que… parce que je veux que tu laisses le prêtre en vie…

— Non, tu ne me fais pas assez confiance pour ça ! Tu as désiré me rencontrer, analyser ma personnalité, comprendre si ce que tu ressens à mon égard se confirme !

Si elle n’avait pas haï ce qu’il était, il aurait pu avoir raison.

— Je te propose de nous allier.

Elle releva le visage et plongea dans son regard, comme si elle cherchait à s’y noyer. Il s’était encore approché d’elle. Ses abdominaux frôlèrent son ventre et, si son esprit rejetait tout ce que représentait cet homme, son corps n’y fut pas insensible. Le tueur en prit conscience. Son rêve insensé se réalisait.

Il allait accomplir le rituel qu’il avait imaginé depuis des années, mais qu’il n’avait jamais pu réaliser, faute d’élue. Il écarta brusquement le couteau du cou de Nadia et, en deux coups précis, découpa les bretelles du soutien-gorge.

— Enlève-le ! ordonna-t-il d’une voix qu’il ne maîtrisait plus.

Malgré sa peur, Nadia obéit. La folie s’emparait de Berger, et ce n’était sûrement pas le moment de le contredire.

— Une vraie déesse, s’extasia-t-il en lui effleurant délicatement la poitrine.

Il posa la lame du poignard sur le sternum et entailla la peau sur plusieurs centimètres. Nadia se força à ne pas bouger. Surtout, ne pas le tenter d’enfoncer la pointe dans ses chairs. Un filet de sang coula entre ses seins.

— Toute autre femme aurait hurlé ou tourné de l’œil, mais pas toi ! Bravo Nadia ! À moi maintenant.

Il retourna le couteau contre lui et se scarifia à son tour. Puis il s’approcha d’elle et colla son torse contre celui de sa promise.

— Nos sangs vont s’unir, comme nos âmes, trembla-t-il en appuyant de nouveau fermement l’arme contre la carotide de Nadia.




93. Divorce

 

Elle accepta le simulacre érotique qu’il lui infligeait. Il se frotta à sa poitrine pour un mélange absurde et répugnant de leurs hémoglobines. Quand il passa sa main libre sous la jupe pour lui caresser les fesses, elle n’eut d’autre choix que de coller son pubis contre le pénis en érection. Le rythme de ses mouvements et ses soupirs de satisfaction gagnaient en vigueur. Nadia se forçait à le regarder en souriant : l’éclat des yeux verts devenait dément.

— Je t’offrirai la vie du prêtre en cadeau de mariage, grogna-t-il. Tu pourras le sacrifier toi-même. Tu y prendras un plaisir que tu n’imagines même pas.

Il perdait totalement le contrôle et la lame entaillait la peau de son cou. Elle sentait la brûlure de l’incision. Ne pas laisser l’angoisse la submerger ! Une inspiration soudaine ! Malgré son dégoût, elle devait le faire. Si elle ne tentait rien, dans sa folie, il finirait par la tuer. Elle glissa une main entre leurs corps collés et déboutonna le pantalon de Berger. 

— J’ai envie de t’offrir ça, chuchota-t-elle avec une voix la plus sensuelle possible.

Après un instant d’hésitation, elle sentit qu’il cédait à la proposition. Nadia attrapa avec douceur le sexe en érection et le caressa. Elle ne devait pas le faire jouir trop vite ! Une fois l’excitation du tueur retombée, elle risquait de redevenir une simple flic à abattre. Berger s’abandonnait à son plaisir. Millimètre par millimètre, la pression du couteau diminuait. Elle accéléra le rythme de la masturbation. Comme le spasme de l’éjaculation se précisait, elle sentit la lame s’écarter. Tout de suite ! Elle recula sa tête de quelques centimètres et la projeta violemment en avant. Son front cogna la base du nez. Dans un réflexe, Berger lâcha son arme pour porter les mains à sa face. Tous les mouvements de Nadia s’enchaînèrent automatiquement. Elle saisit son adversaire par les épaules et lui assena un nouveau coup de tête dans lequel elle mit toute sa rage et sa frayeur. Le cartilage nasal explosa. Sans relâcher sa prise, elle envoya son genou dans le sexe découvert. Berger s’effondra. De son pied droit, Nadia frappa les côtes et s’acharna sur le visage du bourreau qui se tordait de douleur au sol. Comme il avait transformé Giovanni en cadavre vivant, elle le défigurait à son tour ! Chaque coup évacuait une partie de la peur qu’elle ne contrôlait plus. Quand le tueur ne bougea plus, elle s’arrêta, essoufflée. Peu à peu, elle reprit conscience de la situation. Elle l’avait massacré, mais c’était pour sauver sa vie. Examiner sa blessure ! L’entaille s’était élargie dans le feu de l’action, mais pas suffisamment pour être considérée comme grave. Elle remit son chemisier, qui s’imbiba aussitôt de sang. On verrait ça plus tard. Elle saisit le pistolet de Berger et s’assit à califourchon sur lui. Sous la pression, l’homme ouvrit les yeux et, reconnaissant Nadia, lui glissa d’un ton mystique :

— Belle union, n’est-ce pas ?

— Ta gueule ! Où est Giovanni ?

— Tu es une femme extraordinaire ! crachouilla-t-il entre ses dents brisées.

— Où est Giovanni ? menaça-t-elle en lui enfonçant le canon dans la carotide.

— J’avais raison, tu es comme moi ! Meilleure que moi, même, ajouta-t-il avec un sourire extatique.

— T’es qu’une saloperie de merde ! Les mecs comme toi ne méritent pas de vivre ! hurla Nadia. Dis-moi où est Giovanni, ou je te crève.

— Tu es comme moi, tu l’as bien compris… Tue-moi, n’hésite pas. Tu es la seule digne de me prendre la vie.

Le doigt de Nadia trembla sur la détente. Berger était une pourriture, un fléau de l’humanité.

— Vas-y, ce sera un honneur pour moi. Tue-moi, tu verras comme c’est bon.

Nadia appuya encore sur la détente de quelques dixièmes de millimètre. Berger ne lui avouerait jamais où était détenu Giovanni.

— Tue-moi, ou il y aura un procès. Et dans cinq ans, dix ans, vingt ans, le destin nous réunira de nouveau. C’est écrit là-haut. 

Une ultime pression, et la cartouche engagée dans la chambre du Glock mettrait fin à la cavale de ce fou. Comme elle allait tirer, le visage d’Adèle, les yeux emplis d’une tristesse enfantine, s’imposa à elle. À bout de nerfs, elle jeta l’arme et trembla de tous ses membres sous l’effet de la tension.

— Je suis déçu, lança Berger en tentant vainement d’échapper à l’emprise de la policière.

— Moi, je ne vais pas te décevoir, intervint une voix masculine.

Nadia sursauta et se retourna. Alberto Rodriguez, le regard noir, Sig Sauer à la main. Il se pencha et ramassa le pistolet de Berger.

— Tu veux mourir. Eh bien, je vais exaucer ton vœu.

Berger perdit son assurance.

— Non, c’est elle ! Pas toi !

— Mais si, mais si. Puisque tu aimes les femmes, je vais t’offrir ce petit cadeau de la part d’une d’entre elles. Oriane Daras. Le nom te rappelle quelque chose ?

Les clignements affolés des yeux de Berger apportèrent la réponse. Alberto enfonça le calibre dans la bouche du tueur, vérifia la position du canon et appuya sur la détente. Le cerveau s’éparpilla sur les murs les plus proches et sur le plancher.

— Mais t’es con, j’en ai plein sur moi !

Puis Nadia se releva, sembla découvrir la scène apocalyptique et se jeta, en sanglots, dans les bras de son partenaire. Pendant plusieurs minutes, elle évacua sa peur, la violence extrême de cette fin de matinée, la folie ambiante.

— Merci, Alberto… et désolée… j’ai sali ta chemise et ta veste. Je t’en offrirai de nouvelles, renifla-t-elle avec un pâle sourire.

— Il t’a violée ? s’inquiéta-t-il en voyant le soutien-gorge lacéré abandonné sur le sol.

— Non, répondit-elle simplement. Ça faisait longtemps que tu étais là ? 

— Je suis arrivé quand tu lui labourais la gueule à coups de pompe. Je ne suis pas intervenu. J’ai vu que tu avais besoin de ça… Je veux aussi te remercier.

— Pourquoi ? s’étonna Nadia.

— Pour m’avoir permis de tenir la promesse posthume que j’ai faite à Oriane.

— Je… j’ai pas pu l’abattre. Je suis pas comme lui, n’est-ce pas ?

Alberto la serra affectueusement.

— Jamais de la vie ! Tu as du caractère et c’est pour ça que tout le monde t’adore. Va pas croire un mot de ce que racontait ce pervers ! La manipulation, c’était sa force !

— Et maintenant, se reprit-elle, comment on explique ce bordel ?

— Il t’a agressée, tu t’es défendue. Quand je suis arrivé, il n’a pas voulu se retrouver entre les mains de la police. Il s’est donné la mort avec son arme. Vu l’angle de tir, la balistique permettra de conclure à un suicide. Et je ne pense pas qu’on nous emmerdera trop !

— Quand est-ce que t’as réussi à imaginer tout ça ?

— J’ai eu le temps de mettre au point un scénario pendant que tu lui réglais son compte. J’ai juste eu peur que tu le flingues avant… et tu as fait le bon choix en ne te vengeant pas. Même mort, son souvenir t’aurait poursuivie.

— Mais toi ? 

— Je suis un flic à quelques courtes années de la retraite et qui n’a pas à regarder sa petite fille dans les yeux tous les matins.

Nadia lui attrapa les mains et les serra en signe de gratitude. Puis, comme frappée par la foudre, elle reprit vie.

— Son téléphone !

— Quoi, son téléphone ?

— Il m’a envoyé ce matin une vidéo de Giovanni encore vivant. Il a forcément enregistré le numéro de l’expéditeur en Italie : on peut sans doute les localiser et alerter la PJ à Rome. Ramène-moi en vitesse au commissariat. Je préviens Mazure qu’on lui apporte un téléphone à faire parler. Et tu me raconteras durant le trajet comment tu m’as trouvée malgré le mien en rade.

— Parce que j’ai eu le temps de te localiser avant de perdre le signal. En plus, j’avais mis un mouchard sur ta bagnole.




94. Policlinico Umberto I

 

Vingt heures trente. Le Falcon se posa sur la piste de l’aéroport de Roma Fiumicino. Épuisée par la journée, Nadia s’était endormie sur l’épaule de son mari dès le décollage de Grenoble Saint-Geoirs. Malgré les récriminations d’Étienne, elle n’avait pas repoussé son projet. Il l’avait donc accompagnée.

Arrivée à Grenoble en un temps record, elle avait confié le portable de Berger à son spécialiste informatique, un ancien hacker au réseau encore actif. Pendant qu’il faisait parler l’appareil, le lieutenant Mailhet l’avait conduite aux urgences de l’hôpital Michallon. Elle n’avait accepté qu’un rapide nettoyage des plaies et des antibiotiques. Deux heures plus tard, les carabiniers intervenaient dans les environs de Rome et libéraient le père
Giovanni Massimo, non sans avoir arrêté ses deux geôliers. À dix-sept heures trente, elle téléphonait à Valérie-Anne Gascouët pour lui rappeler la promesse de Baloyan : « Qu’elle me demande ce qu’elle désire. » À dix-neuf heures trente, un avion d’affaires affrété pour les capitaines Barka et Fortin attendait au bout de la piste de Saint-Geoirs, prêt au départ.

Arrivés à Rome, deux représentants de la squadra mobile les accueillirent avec empressement au pied de l’avion. Ils évitèrent les contrôles classiques. Dix minutes plus tard, ils se dirigeaient, toutes sirènes hurlantes, vers le principal hôpital de Rome. À la polyclinique Umberto I, un médecin les réceptionna et les guida jusqu’au service de réanimation. 

— Vous ne pouvez pas entrer ici, les arrêta une infirmière alors qu’ils allaient pénétrer dans la chambre de Giovanni.

— Ils disposent d’une autorisation spéciale accordée par le professore Ristro, intervint le praticien qui les avait escortés. 

— Alors une seule personne. Le padre se trouve dans un état d’épuisement très préoccupant. Veillez à vous laver les mains et à mettre un masque de protection.

Le médecin traduisit à Nadia les propos qu’elle n’avait que partiellement compris. Étienne prodigua un sourire d’encouragement à sa femme et la laissa entrer dans la pièce. Elle avait besoin de cette intimité avec le blessé. Il ne s’était toujours pas remis du récit du face-à-face de Nadia avec Berger. L’admiration qu’il lui portait en était sortie grandie, si cela était encore possible.

La chambre impeccablement propre était éclairée par la lumière chaude du soleil couchant. Nadia s’approcha du lit et fut choquée en découvrant la silhouette décharnée de son ami. Ce si beau visage martyrisé ! Comment les hommes pouvaient-ils infliger de telles souffrances ? Elle s’installa sans bruit près de lui. Délicatement, elle saisit la main qui dépassait et la caressa avec une douceur toute maternelle. Sous le contact, Giovanni ouvrit les yeux.

— Ne te fatigue pas ! chuchota Nadia.

— Nadia ? 

— Oui, Giovanni, c’est moi.

D’un geste faible, Giovanni fit signe à Nadia de s’approcher.

— Nadia… tu es vivante… comme je suis heureux.

Un sourire éclaira son visage émacié.

— Moi aussi. Tout est fini maintenant.

— Et l’autre ?

Nadia comprit qu’il parlait de Berger.

— Il est mort.

Le prêtre sembla réfléchir.

— Que Dieu ait pitié de lui.

En l’état actuel des choses, Dieu était sans doute le seul capable de pardonner à Berger, pour peu que l’on crût au pardon pour de tels crimes.

— Tu es libre, Giovanni. On va te soigner, et dans six mois on t’invitera dans le restaurant où on a dîné ensemble la première fois.

— On se reverra… mais plus tard.

— Quand ? s’étonna Nadia.

D’un geste faible, il montra le plafond. Puis il désigna le crucifix qui ornait le mur blanc de sa chambre.

— Il m’attend… je l’ai fait patienter, chuchota-t-il d’une voix presque inaudible. Je voulais être sûr… que tu allais bien.

— Reste avec moi, Giovanni, supplia Nadia. Je t’aime.

— Moi aussi, Nadia, je t’aime... Sois heureuse.

Sur un dernier sourire, il ferma les yeux, apaisé. Nadia comprit qu’il était inutile d’appeler les secours. Giovanni avait tenu au-delà de la souffrance. Il avait accompli sa mission : la protéger. Épuisée, elle posa sa tête à côté du bras de son ami et, sans rompre le silence de la pièce, pleura toutes les larmes de son corps. Le souvenir de Giovanni lui ferait oublier celui de Berger et de ses abjections. L’amour était plus fort que la haine.




95. Épilogue – Mois d’août

 

— Regarde, maman, je suis arrivée la première en haut ! s’exclama la fillette en levant les bras.

— Tu es très forte, mon cœur, s’extasia Nadia en s’amusant de l’enthousiasme de l’enfant.

— C’est parce que j’ai mes nouvelles pompes, expliqua-t-elle fièrement en montrant une paire de chaussures de montagne flambant neuves.

— On dit des chaussures, s’étonna Nadia. Pas des pompes.

— Mais c’est papa qui m’a dit ce matin : « T’as bien serré tes pompes, Adèle ? »

— Alors dans ce cas… D’ailleurs, il est où, papa ?

— Il est derrière. Il attend le père Bernard qui était tout rouge et tout soufflant.

Nadia aperçut les deux hommes, un lacet en contrebas. Ils grimpaient les derniers mètres avant d’atteindre le sommet. Le mont Gargas ! Trois ans plus tôt, elle le regardait assise dans son fauteuil roulant, immobile sur le parvis de la basilique Notre-Dame de la Salette. Quatre cent cinquante mètres de dénivelé qui lui paraissaient infranchissables. Quatre cent cinquante mètres dont elle avait rêvé jour et nuit en souffrant sur ses appareils de rééducation. Quatre cent cinquante mètres vaincus grâce à sa volonté d’acier et à la mystérieuse guérison du Mont-Saint-Michel.

Elle avait passé une ultime série d’examens officiels qui ne montraient plus aucune séquelle de ses blessures antérieures. Les médecins n’avaient rien compris. Elle était définitivement rétablie, dans son corps et dans sa tête. C’était tout ce qui importait.

— Maman, tu sais ?

— Non, mais je crois que je ne vais pas tarder à le savoir.

— T’étais jolie avec tes cheveux blonds, mais t’es beaucoup plus belle avec ta vraie tête.

— Merci Adèle, ça, c’est un gentil compliment, répondit Nadia en secouant sa chevelure comme dans une publicité pour shampoing. Dès son retour de Rome, elle s’était teinte en noir, sa vraie couleur, et avait laissé repousser ses cheveux. Exit la blonde qui devait se cacher de ses ennemis.

— Et puis autre chose, continua la fillette en riant.

— Quoi ?

— J’ai faim.

— Ça, c’est très important. Qu’est-ce que tu veux ?

— Du fromage de chèvre qu’on a acheté à la ferme hier.

— T’es pas la fille de ton père pour rien, commenta Nadia en posant son sac à dos. Allez, une grosse tartine pour la championne qui a si bien marché.

 

Onze heures et demie. Dans un ciel bleu azur, le soleil magnifiait les montagnes alentour. Un paysage sauvage et reposant à perte de vue. Loin au-dessus de leur tête, un couple d’aigles tournait, prêt à fondre sur un lièvre ou une marmotte qui aurait eu l’imprudence de ne pas se mettre à l’abri.

Étalé sur une nappe, le pique-nique avait réduit sous les assauts des quatre randonneurs. Encore rouge de sueur, le père de Valjoney expliquait à Adèle, très attentive, l’histoire des lieux. Sans un mot, Étienne et Nadia se tenaient la main en regardant leur fille. Ne rien dire, savourer le moment.

Étienne rangea les reliefs du repas dans son sac et Bernard de Valjoney sortit une flasque de liqueur de Chartreuse pour accompagner le café.

— C’est vraiment bien sérieux, Bernard ? demanda Étienne.

— Allez, ça ne vous fera pas de mal !

— À Nadia ou à moi, non. Mais on ne voudrait pas vous perdre à la descente.

— Si je ne vous en avais pas fait la promesse il y a trois ans, je ne me serais pas aventuré jusqu’ici. Mais je constate que j’ai gardé le pied montagnard, même si le souffle n’est plus ce qu’il était. Alors, rendons grâce au travail de nos braves moines.

— Si c’est une bonne action, alors on ne parle plus de la même chose !

Une fois les verres remplis, le prêtre regarda l’horizon et posa la question qu’il avait sur le cœur depuis le début de la montée.

— Nadia, qu’avez-vous décidé concernant le tableau de Botticelli ?

— Le choix a finalement été simple.

— Puis-je le connaître ?

— Bien sûr. Une semaine après mon retour de Rome, j’ai appelé Guglielmo Rebuffatti à Lucca. Après tout, c’était lui qui avait retrouvé la toile avec Gianluigi Savelli. La peinture a révélé ses secrets et ne représente plus de danger potentiel. C’est juste la magnifique œuvre d’un grand maître. Rebuffatti a donc contacté le ministère italien de la Culture pour lui faire part de la découverte.

— Quelle chance pour l’art ! Que s’est-il ensuite passé ?

— Les villes de Lucca et de Florence se sont disputées pour récupérer la Madonna col Bambino, comme au bon vieux temps. C’est le président du Conseil lui-même qui a tranché. Il l’a attribuée à la ville de Lucca.

— Cette décision a été prise extrêmement rapidement ! s’étonna le prêtre.

— Comme quoi tout arrive ! Avec Étienne, nous sommes conviés dans deux semaines comme invités d’honneur pour la présentation du tableau au public.

— Félicitations ! 

— Et nous souhaiterions que vous vous joigniez à nous, ajouta Nadia.

— C’est gentil, mais je n’y ai pas ma place. D’ailleurs, j’ai un colloque avec l’évêque à ce moment-là.

— Vous êtes certain ? insista Nadia, visiblement déçue.

— Ma présence à Lucca n’aurait pas vraiment de sens.

— Nous nous rendrons ensuite à Rome. Nous allons nous recueillir sur la tombe de Giovanni. Même si cela ne signifie pas grand-chose pour moi, je suis persuadée qu’il aurait aimé que vous fassiez une prière ou que vous célébriez une messe pour lui. Entre confrères… Il n’a sûrement pas besoin de ça pour rejoindre celui qui l’attendait là-haut, mais ce serait un bel hommage de la part de ses amis français. Bien sûr, je ne veux pas perturber vos plans avec votre évêque, ajouta-t-elle avec un sourire angélique.

— Ah ! les femmes… soupira Bernard de Valjoney, les yeux levés au ciel. Monseigneur pardonnera sans doute mon absence.

— Pourquoi tu as dit « Ah ! les femmes », père Bernard ? intervint une petite voix.

— Parce que quand les choses sont demandées avec du tact et un sourire malicieux, Adèle, il est difficile à un homme de les refuser.

— Ah... conclut la fillette en continuant à jouer avec une sauterelle et en méditant les étranges paroles du prêtre.

Comme ils se relevaient pour redescendre vers la basilique, l’ecclésiastique considéra fixement Nadia.

— Là, vous avez encore une question à me poser, Bernard ! 

— Oui. Si ce n’est pas indiscret, avez-vous décidé de la suite que vous donnerez à votre carrière ?

Nadia ajusta sa casquette et resserra les sangles de son sac à dos.

— Mon arrêt de travail est terminé et je suis officiellement apte à reprendre mon poste.

— Alors vous y retournez ?

— Pour le moment, non. Je me suis mise en disponibilité. Je sors d’une enquête très pénible et surtout de trois années sans bouger, ou presque. Et puis regardez autour de vous ! Ça ne donne pas envie de rester enfermée dans un commissariat ! Je m’offre du temps pour réfléchir à mon futur.

— Mais ensuite ?

— Je vous ai connu plus patient, Bernard. Carpe Diem, quam minimum credula postero.

— Ça veut dire quoi ? s’étonna Adèle.

— Cueille le jour et ne te soucie pas du lendemain, traduisit le prêtre.

— J’ai toujours pas compris ce que ça veut dire.

— Ça veut dire, Adèle, que tu vas avoir ta maman pour toi au cours des mois qui viennent.

 

FIN

 

Si vous avez aimé cette histoire et les aventures de Nadia Barka, vous pouvez la retrouver dans sa première enquête dans Au Cœur du Solstice (Robert Laffont 2018, Pocket 2019) puis dans Le Sceau des sorcières (Robert Laffont 2017).

 

Si vous avez apprécié cette histoire, je vous propose de découvrir gratuitement la version numérique de ma nouvelle
Les Enchères.


Pour l’obtenir, c’est très simple. Il suffit de faire partie de mes lecteurs privilégiés : ceux qui sont informés en temps réel des prochaines sorties de mes livres ou des éventuelles promotions sur mes ouvrages, et même, s’ils le souhaitent, avec lesquels j’ai quelques échanges plus personnels.

Comment faire ? Envoyez un mail à l’adresse suivante : vandroux.jacques@gmail.com en précisant simplement « Offre Enchères » dans le titre. Ne vous gênez pas si vous voulez ajouter un petit mot : je vous répondrai.

Pour vous remercier de votre fidélité, je vous ferai alors parvenir le fichier numérique du livre dès que possible. Ne vous étonnez pas, toutefois, s’il y a un délai de quelques jours dans la réponse.

Votre adresse ne sera bien sûr divulguée à aucun tiers et ne servira pas à d’autres fins. Vous ne serez pas inondé(e) de mails : je n’écris pas un nouveau roman tous les mois ! De plus, cela ne vous engage à rien. Sur simple demande de votre part (toujours à la même adresse mail), votre adresse sera effacée de mes données.
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